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ACTE I. 


Are Tuilerie».— t*a d*u« premier» plan» forment on# allée, le» dent dér- 
iver* on mauif d'arbre».— Cbaixt à droit*, à gauche et au Lod. 

De no» jour*. • 

SCÈNE L 

D" ER MONT, CLÉMENCE, dbux Dames, cm Ehfart, trois Mes- 
sieurs, usb Loueuse de chaises. 

(Dermonf et Clémence assit à gauche, !•' plan, et causant. — Au 
3“* plan, du même côté, un* darne attise; à côté d'elle, deux 
Messieurs, fun avec un journal à la main; au 2*‘ plan à 
droite, un Monsieur assis et dormant, un journal sur ses ge- 
noux; i;r autre Monsieur est astis à côté de lui; au 3** pion, 
un Monsieur, une Dame et un /infant Un gardien traverse le 
théâtre au fond, .du lever du rideau, la Loueuse de chaises entre 
far la ga.che et se dirige vers la Dame assise à gauche, puis 
ttrt la droite , et sort ensuite par le 3 mt plan à droite.) 


Les Mêmes. HECTOR, GKORGINA. 

(Georgina, suivie par Hector, traverse le théâtre de la gauche 
3"* plan, à droite, |« plan.) 

HECTOR. 

line taille charmante!... fi la ligure répond... ( Georgina 
double le pas, il l’imite.) Pas acctleie, foit... 

CLÉItt.TCB. 

Quel beau temps !... Voyez donc comme les marronniers sont 
blancs... Eo vérité, les Tuileries ont l’air d’un bouquet de bal. 

D‘ ER MONT. 

Ha foi , fai bien envie de ne pas aller à b Chambre et de 
rester ici. 

CLXMKRCS. 

Et b patrie, monsieur? 

d’erhoxt. 

C’est que nous avons du monde a dîner, chère amie ; et c’esl 
singulier, quand je reviens du Sénat, je ne suis plus bon À rien: 
je suis abruti, abasourdi... 
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ClEHRKCB. 

N’importe... 

u'eruont, h levant. 

Allons, immolons-nous pour la patrie. 

clé» n.r< en, qu» s’est levée. 

Si tous n’êtes pas ici à cinq heures, vous me rejoindre! h 
Thô'.el. 

d'brmont. 

C’est dit... Ah t vous avez invité monsieur de Ccrny ? 

CLBMR.VCB. 

Sans doute. 

b'iinost. 

Sait-il que Mathilde sera dus mVres? 

CliMENCB. 

Il le sait. 

d’ermont. 

Alors, on peut compter sur lui... Combien serone-nous donc, 
en tout? 

CLtRRNCR. 

Nous aurons monsieur Legros, madame Legros, le colonel 
Guérin, monsieur et madame Chavigny... ( Js Us $ort par la 
droite, tout en causant arec d'JSrmont.) 


Il R CTO». 

Non, certes... mais on prévient... Vous comprenez qu’on suit 
uno femme parce qu’on ne la connaît pas... du moment qu’on 
1% connaît, ou l'aborde (rarichouient, le chapeau à la main, si 
Tou veut; maison ne la suit pas. 

GEORGINA. 

Cest donc bien amusant de suivre une femme? 

RKCTUR. 

Si c’esl amusant ? mais dites donc qu’il n’y a que ça au monde 
d’intcrcîsant, d'cmonvani, de palpitant ! Je vais voir un diaine, 
une cuméJie, qu’est-ce que ça me fait que le j* une premier 
épouse la jeune prciuiète; qu'Alphouso tue Hodngn ou que 
Hn.lt igo lue AlfhonsotÇa m’est bien égal, moi, çn. Tandis 
qu'au détour d’uno ruo ou d'une allée, j'aperçois une femme de 
proül, do trois quarts ou de dos... J’aime mieux que ce Soit de 
dos; il y a plus d'aliments pour l’hypothèse et l'imagination. 
Voilà une jolio laille, me dis-je ; une tournure élégante, des 
épaules rondes... Celte femme doit avoir la poitrine ti MncB, 
Son talon est étroit T t-ilo doit avoir un joli pi- d. fa cheville est 
mignone T elle doit avoir une jobo jambe. Oui ; niais est-elle 
bruno ou blonde ? On l’ignore, c’est là qu’e-t l'intérêt. Je sou- 
haite qu’elle soit biune, voilà un désir. Ciel l si elle c'ait tousse l 
Voila une crainte. Alors je double lo pas; mais soudain il me 
vient un doute, si c'était uue vieille femmo bien conservée, bien 
habillée ?... qui sait ? 


SCENE III. 


GEORGINA, HECTOR.* 

[Gtnraina en/re par la droite. Hector la mit. Georgina parcourt 
le théâtre en long , en large, en diagonale, toujours iim w par 
Hector.) 


Pas de course, maintenant? Cette dame a donc servi dans les 
chasseurs d'Afrique ?... Je vais le lui mander... Madame t... 
(Georgina s'arrête court et se. retourne brusquement; Hector gui 
était tancé se heurte contre elle.) 

■■CTO». 

Pardon, madame, je vous ai fait mal ? 

georgina, riant. 


Non, monsieur... 

■«CTO». 

Oh I je suis sûr que je vous si fait mal I ( Georqina ril pins 
fort) 

BKCTOR. 

Vous êtes gaie, madame?... Moi aussi... Voulez-vous accepter 
mon bras ? 


GEORGINA. 

Volontiers... (Elle fut prend le bras en riant toujours. 
hrctor, à part. 

Elle accepte tout dé suite ; je suis volé... enfin, il faut voir... i 
(Haut.) Vous avez là un bien ml» voile, madame.., (Jls se pro- 
mènent pendant presque toute la scène.) 

GEORGINA. 

N 'est- ce pas? 

BBCTOn. 

Il est un peu épais ; il est même très-épais... mais il est joli ; 
moins que vous, probablcmnnt... (Georgina ne répond rien et 
continue de rire. Le Monsieur, la Dame et i'hn tant de droite se | 
lèvent et sortent à gauche.) Ah ! c’e'-t un joli voib*... Seulement, , 
il me semble que, daus l’eto, ça doit bien échauffer ? 

GEORGINA. 

On peut le lever... 

HECTOR. 

C'est à quoi je pensais .. Si vous le leriezun peu, hein? 

GEORGINA. 

Je n’y vois pas d'inoonvé aient. [Elle lève son voile.) 

HECTOR. 

Georgina I 

GEORGINA. 

Vous seroz donc toujours le même, mon cher Hector 7 

HECTOR. 1 

Comment, Georgina! c’est vous qui me faites promener , 
comme ça depu» une heure ? une ancienne... 

GEORGINA. 

Hein ? 

HECTOR, 

Une ancienne amie ! c’est joli. 

v ’ georgina. 

On dirait que voua êtes au regret de m’avoir rencontrée? 


GEORGINA* 

Lee couturières sont si tricheuses I 

HECTOR. 

Palpitanld’impatieneeetdecuriosité, je dépasse mon inconnue; 
Jo nio retourne, et qu'est-ce que jo vois? tantôt une douairière, 
peinte sur toiles les coutures ; lundi I1M femme jeune, mais 
laide, mais commun*, mais gréloo ; l'une a des yen* f.«'i*‘nco; 
l'autre a la bouche fendue avec un sabre ; celle-ci a une fluxion ; 
celle-là a les dents comme des louches de piano; l’une a le front 
trop haut, l’autre n’a pas de front du tout ; l'autre a un nez en 
fer de lance; l’autre enfin est une négresse. Oui, Georgina, l'aulro 
jour j’ai suivi pendant vingt minutes uno négresse de lii ans qui 
cachait des banieaux on étoupe sous un chapeau d’ Alexandrin». 

GEORGINA. 

Et vous ne vous êtes pas aperçu... ? 

HECTOR. 

Si fait !... Dès que je l’ai vue de face. 

georgina, riant. " 

Sans doute, mais avant ? 

HECTOR. 

Avant? Robe montante, gants paille, chapeau d’Àlexandrino. 
Allez donc imaginer une négresse là-dessous. 

GEORGINA. 

Pauvre garçon I 

HECTOR. 

Ohl iln’y a pas que des négresses, heureusement 1 Car sou- 

vent... 

Air de Kradouija. 

L’inconnu» ni un tngo 
Au t' iul blanc «i velouté 
Un «rê<or «»n« mdltnge 
Dr jfiiïirvc et Je beauté» 

Elle U la taille due, 

Une jambe divine. 

Un regard qui calcine 
Comble le* feui de l’dtfl 
Et ce portrait, ma divine. 

Trouve* voua qu’il «oit flatté? 

GtOSGINA» 

Hector t... 

HECTOR. 

Oui! c’est ainsi que j’ai connu la belle, la charmante Oeor- 
gina; après l’avoir suivie pendant cinq heures, à pied, à cheval 
et en voiture au bms de Boulogne ol aux Champs- r.lysees. (Une 
Marchande de plaisirs arrive par la droite, offre aux personnes as- 
sîtes jusqu'à Georgina. i 

OBORGINt. 

Et me direz-vous, monsieur, pourquoi, depuis six mois, ladi- 
, vine Georgina n’a pas eu de vus nouvelles? 

HECTOR. 

I Ah I c’est tout une histoire. 

GEORGINA. 

Con lcr-la -moi. 

HECTOR. 
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C’e*t un ?T*i roman. 

* GBOROtRA. 

A p>.a forte raison... parler 1 

Hector, voyant la Marchant*, à Georgina, 
\ouloz* v ous du plaisir? 

CEORGIRA. 

Toujours 1 \ilee\or prend quelques plaisirs qu'il offre 5 Geor- 
Çtna; il paye la Marchande qui se relire, puis il* s'asseyent à 
crotte. Les personnages qui restaient tn scène se sont retirés 
un peu avant ta Marchande; le Monsieur qui dormait est allé 
rasseoir à gauche , 2- plan, et s y endort de nouifou.) 

«eorgika, s'asseyant. 

Eh bien ? 

HECTOR, 

&l’Oiiéon...Je P” twurquoi, mais enfin j’y 

îu™ **_' M 1 * '** J” 1 et lrts sout.nl; rt j'allai, qoiltnr 6 

ï™’ d ? P orl \ d “i" loge s outre rn grinçant... rt litre 
jas'age I m iiM femme si rharmante et si belle qu'au aurait 
ait... qu elle la faisait exprès. I n vieux monsieur lui servait de 
Ü!!.i^. r0n . ",' ,e ro P rPnii> m * pJac-'. comme bien tous penser ; ]o 
10,10 trois lorgnettes, pour en avoir une mauvaise, cl jo ne quille 
Ce . a? I r . tmP d '! d0scrl . U pièce ilme, Je m'élance 

hors de le selle, déterminé... Ji suitra... Hélas I trois pouces 
oeau, pu de voiture; et j’étais enrhumé comme... 

ennemi. 

Comme un ténor ! 

Hector, riant. 

Comme un ténor, oui. Comment foire, pour concilier les exi- 
d ' m<> n cœur ci do ma poitrine I... Une nlce m'illumine. 

Je rentra brusquement; je me précipite dans le couloir des ne- 
raeros pairs, avec la laisrar-sller d’une avalanche en voyage ; 

J cri foi h .. des cèles, je meurlfis des chapeaux en disant : Pardon 

5“ î'.fhV P? rdu "' mexleino ; pardon... 11, cnl4t j'avise ma nym- 
Fu aÔ“ „ i ■ >' n .> I" ,0 " JS sur lu > l> trombes jo 

Prï...' jB "a 1 fo “ rre "T co " ,io da,,! ''«il en criant : 
vôn. ' T. 0 "*‘™ r ' f* rdon - ■ ~ Motor, animal ! s'écrie-l il— 
monsieur 1 n 'T 1 monsk ', ur! ~ Vous m'on rendras raison, 

" - a ”»? ”" ,, ; ,, ‘ lre2 ’ ïï on5i " lir ! - Voici ma cane, 

lui donna mu t T0IC * * mk,QDe . M no demie son adresse, jo 

' TW. 1* 

morgixa. riant. 

Et ce monsieur, l'avez- vous nsvu? 

« „ HECTOR. 

Sont tuteur? Jamais! 

GEORGINA. 

Prieure, ”saf C ' ëUil *°° tutBur? E ‘ ««» Bu. do 

Oui. ’ 

GEORGINA. 

Serait-ce le colonel Guérin, par hasard? 

HECTOR. 

Lui-même. Vous le connaisez? 

GEORGINA. 

rfjp. , ./r?J e { CO n nai **“ Mo P cher » tn ’ , ‘ ron uo mois après votre dis- 
«Unlion, je Ils «a connaissance, chez Miranda. f 

HECTOR. 

Miranda ?... 

GEORGINA. 

Vous savex, celle qui a pour 60 francs de cheveui blonds. f 

BECTOft. 

Et ce monsieur!... I 

GEORGINA. 

11 mo fll la cour, oh ! mais une cour... fl i’est battu trois fois 
pour moi. . 

•ictoa. j J 


Ma parole. 

HECTOR. 

C'est différent. 

GEORGINA. 

Mais il ne se tint pas pour battu... J’étais allée h Etretat 
prendre les hains de mer... il l'apprend, je ne sais comment ; et, 
’ un beau malin, nous nous renronirons nez b nez... sur le dos 
t d’une vague... Bref, après avoir employé, vainement, tous les 
• moyens... vraisemblables, il llmt par m’offrir... sa main. 

HECTOR. 

Vous l’acceptâtes? 

ABOMINA. 

; Parbleu! Il me signa une promesse de mariage... pour de 
| vrai... et... 

HECTOR. 

| Et il prit des à-comptes ? 

OEonciru. 

Mais!... 

□ ECTOR. 

i N’cu doutez pas... et?... 

GEORGINA. 

Et depuis deux mois, jo ne l’ai pas revu. f£o Loueuse de chaise» 

tntreetrangeàdroiteetàgiuehe.) 

HECTOR, non*. 

Dabi 

_ , GEORGINA. 

Parti pour je ne sais où ! 

HECTOR. 

Pauvre fille 1 

. . , GEORGINA. 

Ah ! ça m'est bien égal ! 

f LA LOUEUSR DE CHAISES, à fleCtOT. 

“ on »i™- (WratorfiiioffreMciioiM.d.'e^ 

envmj de sa mûrira, si ru a payr. U Loiuuh l'iioiyne.) 
omoMA. 

Mais votre histoire, comment a-t-elle fini? 

HECTOR. 

P ' 9lre - U lr ", d ™" i " d ” j «r « question. 

Ku, rai iX'lÏÏ de _“™ Anr*. 


Bref! Il triompha, 
io Io mis b 1 a porte. 


douï U {/ffi«nî.r d0l “ £ °^ ir8 ’ 6n 

Ai» : T avait juré d'aimer Rotins. 

Ella jurait d'être ma front, 

D’être nu Crama ; 

Et moi je pavai* de releur 
Son tendra amour. 

A nom den* noua n'avions qu'une la a. 

Noos brûlions de ta même fltmiaa... 

Mai», un bran joar... (Bit) 

EUe a fild... sans me dire boojoort 
„ . 010HGIHA. t 

11 y » deux mois? 

HECTOR. 

Oui. 

GEORGINA. 

emmenée d * m<ra T0W6 ‘ El,eUt ' Mol > Origami r.nU 

I HECTOR. 

C est vrai, an fait! 

OKU AGIRA. 

I Je me souviens maintenant d’une jeune ÛUe qui l'accompt* 

I ^nait quelquefois sur les falaises. 

HECTOR. 

C’était Mathilde ! que votre brigand avait arrachée de mes 
bras. Mais apres tout, si elle n’avait pas cessé de m’aimer, elle 
m'aurait laissé une ligne d'adieu , un mot d'espoir. Non, Goor- 
gina, non; elle m'a trompé, elle ne m’aime plus. 

«RORGIRA. 

El vous? 

HECTOR. 

Moi? Je tiebe de l’oublier. (Il lorgne à droite si à gauche .) 

| oeobcina, rianj.* 
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Eo suivant? 

RECTO n. 

Jo v cï lis jure qna depuis ma soirée de l'Odéon, tous êtes la 
première qui m’ayez fait embottcr le pas. 

scène iv. 

M. DE CF.RNY traverse le théâtre au bran d’un autre jeune 
homme. — Jl talue Georgma, qui lui rend ton salut. 
HECTOR. 

Quel est ce monsieur? 

GEORCINA, riant. 

C’est do Ccrny. 

HECTOR. 

Pourquoi riez-vous? 

GEORCINA. 

C’ost que jo pense à ce qui lui est arrivé hier. 

HECTOR. « 

Qu’est-co donc? 

GEORCINA. 

Figurez-vous qu'il avait une alTairo d’honneur... On s’est 
battu au pistolet elles deux champions se portent bien. 

HECTOR. 

Fit bien, ça prouve que ces messieurs ne sont pas adroits; 
voilà tout. 

georcina. 

Ce n'est pas cela... Champcouitois, qui n’a pas de secrets 
pour moi, était un des témoins de de Cemy, et comme il savait 

a u o le pauvre garçon nu voulait ôtre tue, sous aucun pretoxlo, 
a substitué aux balles do plomb... des balles .. 

HECTOR. 

De coton? 

GEORCINA. 

Non... de liège. 

HECTOR. 

Ah! ah! ah! (/b remontai! ) 

. CRORUINA. 

Surtout, ne parlez pas de cela ; vous comprenez que si l'on 
avait... 

HECTOR. 

Je comprends. 

georcina, regardant à la cantonade. 

Tiens! voilà Chain pcourtois! il me cherche uns doute. Vous 
permettez ?’ 

HECTOR. 

Comment donc! 

ENSEMBLE. 
aik de CauitMsa. 

Qu’il Mt dont de pouvoir 
Se quitter moi t'émouvoir) 

El, pourUot, J '«voir 
Du plaisir à m revoir t 

OtOOCIKA. 

Aujourd’hui, le deviie 
Noua ressemble en ce jardins 
Oa m serre la main... 

Et l'on poursuit son chemin. 

ncreisc anima» 

Gtorgina sort par la gauche. ?• plan. 

SCÈNE V. 

HECTOR, EVELINA.* 

evelina, regardant autour d'elle d'un air inquiet el avec des signet 
d’impatience. 

Quel supplice ! , 

HECTOR. 

Voilà une petite dame qui n’a pas l’air de s’amuser. J’ai bleu 
envie... 

EV ELIRA. 

Enfin, le voici. 

(Un jeune homme paraît à gauche , t**pîan. Erelinaet lui sortent 
à droite.) 

hbctor, qui a tout vu. 

Ahl complet!,. , [Regardant Evelina qui parle avec anim «- 


SUIT UES FEMMES. 

(ton.) Ou je me trompe fort, ou cer» me représente le dénoue* 
ment d'une intrigue amoureuse. 11 a l'air bête ce jeune homme. 
La dame remet di s lettres au jeune homme qui a l’air bête. l.o 
jeune homme qui a l’air bèln lui remol les siennes... Je ne nie 
trompais pas. (isvr/tna rentre par le 2 plan.) 

EVELINA. 

Adieu, monsieur, adiea. Tout est fini entre noos! (Elle Ira» 
verse le théâtre de droite à gauche el en diagonale, et laine tom- 
ber une lettre.) 

HECTOR. 

Elle a laissé tomber une lettre... Madame !... madame!... 
Ah l elle est bien loin 1 ( Retournant la lettre dans ses doigts ; li- 
sant l'adresse.) Monsieur Anatole Ledoux. Joli nom I (0Mt-ranrJa 
lettre ) Si j’étais curieux, pourtant. Tiens! c'est de l’anglais. [Li- 
sant.) My dear A notule ; Jnatate of my heart! Quelle jolie ian- 

uol... signe: Evelina Legros. Comme voilà deux noms qui vont 

teii ensemble... Evelina... Legros. Ce doit être une Anglaisa qui 
a épousé un Français. Pauvre homme! mais avec tout cela, je 
ne fais pas mes frais, moi... (D-ux dames outrent par la gauche; 
<f autres personnages par la droite et traversent le théâtre.) Geor- 
gina qui mo fait courir el causer pcndaui deux heures, comme 
si j’étais venu ici pour m'amuser. Voyous, Hector, cherche, mon 
garçon I (Æeÿarotanl à droite avec son lorgnon.) Encore une né- 
gr< ssol... Ah ça, il eu pleut donc?... (/fcyarduni à gauche ) Je 
voudrais quelque chose dans des couleurs moins foncées. \h I... 
voilà une poiiic qui parait assez jolio?... c’est à-dire qu’elle est 
très-jolie. Allons-y 1 Oh! elle n’est pas seule; effaçons-nous et 
suivons-la de l’œil, d’abord [Il se cache derrière un arbre ) 

SCÈNE VI. 

HECTOR, caché, LEGROS, FLORINS. 

(ils entrent par la gauche.) 

LEGROS, à Fi or in e. 

Que poux- lu craindre ? j’ai autant d’intérêt quo loi à garder 
le secret... 

FLORINE. 

Jo lo crois bien, un honuno mar.y !. . C'est joli, monsieur, je 
lo dirai à votre femme... 

LEGROS. 

Méchante !... Voyons, Florine, sois raisonnable I 

FLORINS. 

Non... je no veux pas ! 

LEGROS. 

Je t’aime tant!... D’ailleurs, oh pourrais-tu trouver mieux? 

FLORINS. 

Avec ça que je suis en peine d’amoureux... ot des militaires 
encore... des hommes gradés .. 

Hector, à part. 

FJlo aime les militaires... elle est en service, c’est sûr... 

LEGROS. 

Ecoute, je te donnerai nno robe do soio à carreaux et un 
châle... 

Hector, quittant sa cachette et se plaçant entre Florine et Le- 
gros. 

Un châlo ? En quoi, monsieur ? 

lcgros, à part. 

Lo fâcheux 1 (Jl sort par la droite en toussant pour se donner 
une contenance.) 

BCFNE Vil. . t 

HECTOR, FLORIN! .- 

HECTOR. 

Comment I vous vous sauvez, mademoiselle? 

FLORINS. 

Mais, monsieur... 

HECTOR. 

Après re que j’ai fait pour vous? après vous avoir débarrassée 
d’un homme assez audacieux pour vous offrir dos châles?... 
Ah 1 c’eut de l’ingratitude I « 

FLORINS. 

Mais, monsieur, vous pourru z bien vous mêler de vos af- 
faires I 

HECTOR. 

Comment, mademoiselle! vous regrettez co monsieur? jo vais 
vous le rapporter.»* 
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florins. 

Par exemple ! 

IÎECTOR. 

Si c'est le ch&le qui tous lient an coeur... 

FLORIN B. 

Croyez bien, monsieur, quo jo ne reçois de cV J 1 per- 
sonnel 

nteroa. 

JVn suis convaincu, mademoiselle; aussi n'ai-je p.s ('intention 
de vous en offrir... Ce que je vous offrp, moi, c'et* uno logo k 
l’Ambigu pour dimanche, un souper chez TrudM ensuite, et 
mon cœur au dessert... 

FLORINS. 

Voire cœur? Ab ça l monsieur, ost-ce qv.t> je tous connais, 
moi*? 

hictor, à part . 

F.llo a tressailli au nom de r Ambigu; décidément, c'est une 
femme de chambre. Soyons civil, mais grade. (Haut.) Mademoi- 
sellle, je m'appelle Narcisse Danois, maréchal des logis chef 
aux spahis, en conge illimité. 

FLORINS. 

Ahl monsieur est militaire? 

HECTOR. 

Oui, ma belle. 

FLORINS. 

Monsieur redevient d'en Alger? 

HECTOR. 

J'en redeviens. Daignerez vous me dire, k voire tour, k qui 
j'ai celui do parler? (Il lui prend la faille.) 

PLOHINE. 

Je ne sais si je dois... , 

HECTOR. 

Vous le devez. D’abord vo.is tous nommez Florine, on nom 
charmant; vous avez vingt ans. 

FLORINS. 

Dix-neuf, monsieur. 

HRCTOR. 

Vous ne les paraissez pas. Vous êtes sans doute la fille de 
quelque riche négociant? 

FLORINS. 

Non. monsieur. 

RSCTOR. 

D'un médecin, d'un agent de change, d’un notaire?... Car 
vous avez une élégance,' une distinction... 

FLORINS. 

Monsieur se trompe de beaucoup. 

HICTOR. 

En vérité? 

FLORINS. 

Et je vais bien étonner monsieur en lui disant que je suis tout 
simplement... femme de chambre. 

HICTOR. 

Allons donc l ce n’est pas possible. 

FLORINS. 

Je vour assure. 

osctor. 

Je reconnais bien 1k les jeux de la fortune... Et comment so 
nomme voire maîtresse ? — Quo fait son mari? — Où domeure- 
t-il? — Quille rue? quel numéro? quel élago? Est-ce la porte 
k droite ou la porte k gauche? 

FLORINS. 

11 n’y en a qu'une. — Mais pourquoi me demandez-vous tout 

cela? 

HECTOR. 

Pour vous revoir, belle Florino ; car ai vous pouviez lire 
dans mon cœur l'impression... 

FLORINS. 

Monsieur Narcisse!... 

HECTOR. 

Platt-il? (A part.) Ahl c'est juste 1 je lui ai dit que je m'ap- 
pelais Narcisse. (Haut.) Vous hésitez? douteriez-vous de mon 
amour ? 

FLORINS. 

Dame... 

hictor, frisant ta moustache. 

Si je ne vous aimais pas, jo ne vous ferais pas la cour ; nous 
autres militaires, nou9 avons assez d'occasions... 

FLORINS. 


SUIT LES FEMMES. * 

Je croie bien qu'avec le physique do monsieur, on ne doit 
pas dire en peine. 

HECTOR. 

Alors, accordez-moi un rendez-vous. 

F LOUISE. 

Comme ça? tout de suite? 

HECTOR. 

Mieux vaut tout de suite que jamais. 

FLORINS. 

Eh bien !... Oh ! voilk monsieur Legros qui revient. (Elis te 
aauve par la gauche.) 

HECTOR. 

Jo ne la quitte pas... Elle est rharmante cette petite. (Jlcouri 
après elle. Legros traverse le théâtre en se cachant la figure avec 
ton foulard. Lt gardien entre ptir le troisième plan à droits, tra- 
verse le théâtre et sort par le premier plan à gauche.) 

•CÈNE VIII 

Les Mânes, CLÉMENCE, HECTOR. (Clémence entre par /a gau- 
che et vient s'asseoir à droite. Hector la fuit.) 

Hector, à /ui-mé/ne. 

Mademoiselle Florine... dimanche k deux heures... au jardin 
des Plantes... devant les singea... j’y songerai... mais no per- 
dons pas do vue cette dame. ( Hector passe devant elle et la salue. 
Clémence le regarde d'un air étonné. Jl repatte et salue de nou- 
veau. Clémence lui rend son salut d'un air indécis.) 

HECTOR. 

Vous vous portez bien, madnmo? 

CL SMCICCB. 

Pardon, monsieur, mais je ne me rappelle pas... 

HECTOR. 

Hector Duchemin, employé au ministère do l'intérieur. 

CLÂttENCS. 

Vous me connaissez, monsieur? 

HECTOR. 

Non, madame. 

CLÂSirNCS. 

Alors, monsieur, je ne comprends pas..; 

HECTOR. 

Jo vais me faire comprendre. (Il prend tme chaise et va p oui 
s'asseoir près de Clémence. Dis qu’il est assit, Clémence se lève.) 
Vous préférez marcher en causant, je suis bien de votre avis.. 
Voulez-vous me faire l’honneur d’accepter mon bras ? 

CLiRENCB. 

Votre bras? 

HECTOR. 

Celui qui vous sera le plus commode, madame; ila sont tous 


deux k votro service. 

J 

CLÉMENCE. 

Ah ça, monsieur... 

HECTOR. 

Vous refusez? 

CLEMENCE. 

Assurément. 

HBCTOtl. 


Pourquoi cela, madame? 

CLÜNKNCS. 

Parce que je no vous connais pas, monsieur. 

HECTOR. 

I Jo no vous connais pas non plus, madame. 

CIÉMV5CB. 

Alors, monsieur, je n'ai pas do raisons pour causer plus long- 
temps avec vous. (Elle sort à gauche, troisième plan, Hector la 
suit.) 

J SCÈNE IX. 

LE COLONEL, DE CERN Y. (7/s entrent par la droit e, deuxième 
plan.) 

LE COLONBL. 

, Ouf, mon cher de Cerny, c'eût été mon douzième duel !... ça 
me faisait un compte rond... mais le drôle m'a refusé celto sa- 
tisfaction. 

os crrnt. 

Ah ! dame ! il n'a pas osé so mesurer avec le brave colonel 
Guérin. 
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LH COLONEL. 

Ceit probable... moi, je n’esiimo un homme que quand il t 
eu au moins uno affaire. Ei vous? 

DK CRNNÏ. 

Moi aussi... moi aussi, colonel. 

LE COLONEL. 

À propos I tous ne m'avez pas raconté les détails de votre 
rencontre. 

DSCKrnt, modestement. 

Oh ! mon Dieu I... 

LE COLONEL. 

Vous tous êtes battus à quinte pas?... 

DK CERNT. 

Oui... oui... quinze ou seize. 

LR COLONEL. 

Et la main ne tous tremblait pas un peu ? 

DR CIIINT. 

Oh I pas du tout, parole d’honneur. (A part-) J'aTais do bon- 
nes raisons pour ça. 

LE COLONEL. 

Bravo!.,. Ah ça, mais... votro adversaire est, m'a-t-on dit» 
un tireur de première force. 

DR CRRNT. 

Ahl vraiment? [A part.) Fichtre! Champcourtois a eu uno 
heureuse idée en chargeant... cVsi-à-dire tn ne chargeant pas.- 

LE COLONEL. 

Vous avez dû entendre au moin* siffler la balle à voire oreille. 

DE CERNT. 

le ne fais jamais attention à ces ehoses-là, colonel. 

LE COLONEL. 

C’est bienl... c'est très-bien 1... ot voua avez gagné un pou 
dans mon esprit. 

DR CRRNT. 

Enchanté, colonel I... car mon verni le plus cher... 

LE COLONEL. 

Oht je n’aimo pas ces machinet-làl... oui, jo vous lo dis 
franchement, je ne vous aimais pas. 

DR CERNT. 

En vérité? 

LR COLONEL. 

Vous rno déplaisiez, je oe vous lu cache pas... je rous trouvais 
laid, fade, ridicule. 

DR CERNT. 

Ohl c'est étonnant I 

LR COLONEL. 

Je vous avais refusé la main de Mathilde... je vous avaij 
mémo flanqué h la porte... vous vous en souvenez. 

DR CRRNT. 

Parfaitement... parfaitement! 

LR COLONEL. 

Mais vous vous êtes battu, et je vous ai dit : Touchez 1ht... 
vous êtes mon homme... Maintenant, que vous «oy** nid, i idi- 
culeei mal bSli, ça ne fait rien... vous me plaisez, morbleu ! et 
vous épouserez Mathilde, ma pupille !.. A ce soir le contrat. 

DR CRRNT, à part. 

C’est un boulet de quo ce t homme-là. (Il» sortent par le 
premier plan de gauche, Clémrnce rentre par le troisième plan 
de droite, et rient *’ asseoir à gauche ; ffrclor,qui l'a suivie sans 
en ftre aperçu , disparaît un t>.s(an/ par le troisième plan de 
gauche, et reparaît du mime côté, premier plan.) 

SCENE X. 

CLÉMENCE. HECTOR. 
clémence, croyant ue plus ftre suivie. 

Ahl... (Apercevant Hector: elle se lire.) 

iipctor, la retenant du geste. 

Pardon, madame; il est de mon dovoir Ue vous piûveoir qu'il 
est inutile de vous donner tarit de mouvement. Comme vous fe- 
rez, je ferai. (C'.èmmce s'assied ) 

Ai k i 17« homme pour foin un (atrloau. 

Si voua marchez, je marrtv* •»**»; 

Vont arrèter-rouat je m'arrête. 

Voua at»ry»j-»ou»î c’eal ici 
Que j’aiaied» outre lêle-à-ltu... 

Du choix «osa u'avea qu' l' embarras ( 


Au vôtre je tquscrit it 'avance... 

Ainsi donc, ne vous gtaet pas... 

Moi, j« n’ai pas de prêter, ne*. 

Vous aimez mieux restor assise? Je suis bien do voire avis. (Il 
s'assied.) 

CLÉMENCE. 

Seriez-vous assez bon, monsieur, pour me dire le motif do 
cette persécution? 

HECTOR. 

Il est bien simple, msdame, et bien naturel; vous êtes char- 
mante et distinguée autant qu’on peut l’C'tre : — j’ai des yeux; 
— et je désire faire votre connaissance. 

CLÉMENCE. 

Cc-'t très-flatteur pour moi, assurément; mais si jo voulais 
me soustraire à ce déair, cela ne me aérait il pas possible? 

HECTOR. 

SI, vraiment. 

CLÉMENCE. 

Ahl (EUe se lève.) 

HECTOR. 

Daignez mo dire votro nom, votre adresse; et, si vous l'or- 
donnez, jo me retire à l’instant. 

CLÉMENCE. 

Et s’il ne me plaît pas? 

HECTOR. 

Alors, madame, je vous suivrai comme votre ombre, et, de 
cette façon, je finirai par savoir... 

CLÉMENCE. 

Vous croyez?... Eh bien ! monsieur, je vais faire des visites. 

HICTOR. 

Je vous attendrai à 1* perle, madame. 

CLÉMENCE. 

Jusqu'à demain. 


HECTOR. 

Jusqu'à après demain, s’il le faut. 

CLÉMENCE. 

Comment saurez-vous si je suis chez moi ou chez une amie? 

HECTOR. 

Par le concierge, madame. 

CLÉMENCE. 

Je lui donnerai vingt francs pour qu’il so taise, monsieur. 

HECTOR. 

Et moi quarante pour qu’il parle, madame. 

CLÉMRNCE. 

Alors, je lui en donnerai cent, monsieur. 

UhCTOJU 

Et moi cent cinq, madame. 

CLÉMENCE. 

Vous êtes doue bien riche, monsieur? 

HECTOR. 

Une modeste aisance, et beaucoup d’ordre, madame; rien de 
plus. 

CLEMENCE. 

Donner cent francs à un Concierge... 

BUTOR. 

Cent cinq. 

CLÉMRNCE. 

Soit!... Vous appelez ça de l’ordre? 

HECTOR. 

C'est ma 6eule dépense. 

CLÉMENCE. 

Décidément, vous êtes un original? (Ici les personnages assit 
s'eu tout sans bruit, sauf le dormeur- Elle s'assied à gauche.) 
HECTOR. 

Oui, madame... 

CLÉMENCE. 

Ainsi, monsieur, il faut que je vous donne mon adresse, ou 
qu.' je subisse votre poursuite jusqu'à ce qu© vous Payez décou- 
verte. 

HECTOR. 

H y a encore pour vous uno porte de salut, madame. 

CLÉMENCE. 

Ah ! parlez... 

HECTOR* 
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Cm! d’accepter mon bras, ou do mo permettre de causer une 
heure arec tous, à ce prix, jp m'engage fc ne pas vous suivre. 

* CLÉUEVCE. 

Mais, monsieur, c’est de lYxtravagance! 

HECTOR. 

Pourquoi cela* ..Parce que vous ne me connaissez pas... C’est 
dommage» car je gagne à être connu. Voyons, dans un bal, est-ce 
que vous connuis-rz plus que moi lu danseur qui , pendant la 
duree d’un quadrille, vous fait des variai ions sur la pluie, le 
beau temps et la chaleur... eu vous marchant sur les pi dsŸ... 
Connaissez -vous plus que moi lu bienheureux valseur à qui vous 
abandonnez votre taille H xib|e, vos maint* gaule» s et voi épau- 
lés nues?.-. Non, n’est-ce pas?... Eh bien l supposez que nous 
tommes au bol et que nous dansons sur des chaises, vous ou 
lobe montante et moi en cravate bleue. 

clémence, se levant et laissant tomber ton mouchoir. 

Ab t vous poussez loin la plaisanterie, monsieur. 

HECTOR, qui a ramassé U mouchoir. 

EUecesseia quand vous voudrez, madame. 

ciixisa. 

Le plus tôt sera le meilleur. 

HECTOR. 

Tout do suite, alors... Ditcs-moi votre nom, et... 

CLÉMENCE. 

Et je serai délivrée de vous? 

HECTOR. 

Sur-le-champ. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, monsieur, je m’appdlu... Henriette... Berthier. 

HECTOR, regardant la marque du mouchoir. 

Quelle rue, s’il vous plaît? 

CLÉMENCE. 

Ruo do la Madeleine. 

HECTOR. 

Quel numéro? 

CLÉMENCE. 

N* 20... Etes-vous content? 

HECTOR. 

Très-content, madame. [Clémence fait quelque» pas. Tlector la 
SUit.) 

clémence, se retournant. 

Comment, monsieur, encore?... malgré votre promesso? 

HECTOR. 

Ohl maintenant, madame, josorai impitoyable. 

CLBllENCB. 

Pourquoi cela? 

HECTOR. 

Cest une trahison, un abus do conflanco I 

CLÉMENCE. 

Expliquez-vous, monsieur. 

IISCTOR. 

Voua me dites : Henriette betihier, et voire mouchoir est 
marque C. D. 

clémence, à part. 

Maladroite ! 

HECTOR. 

Vous m'avouerez qu’avec la meilleure volonté du monde je 
ne puis admettre que C D soient les initiales d Henriette 11er- 
thier. Ce n'est pas vrai9emblat>te. 

clin turcs. 

Eh bien, oui, monsieur, je vous ai trompé. 

HECTOR. 

Pourquoi cela? 

CLÉMENCE. 

Perce que je trouve inutilo de vous donner mon adresse. 

HECTOR, insistant. 

Mais pourquoi cela? 

CLÉMENCE. 

A quoi cela vous eût-il servi?... Vous ne seriez pas venu chei 
moi, j'imagine? 


Cela dépend, madame. 
Comment, cela dépend ? 


CLÉMENCE. 


SUIT LES FEMMES. 7 

Dana le cas où vous eussiez laissé sans réponse des lettres 
pleines de conveuanco, je me serais déterminé, quoique à re- 
gret... 

CLÉMENCE. 

Mais vous ne songez donc pas, monsieur, que je puis avoir 
un marii 

HECTOR. 

Oh! alors, c’est différent. Si vous avez un mari... je prendrai 
des renseign-mviils sur son compte ; < t s'il vous rend heureuse, 
s’il est digne do vous, je cesserai nies poursuites. 

Air : Du Luth galan 1. 

Sinon, nvtdnmi*, '■1 ion* tir ni j« mu» «ait} 

Jusqu'en enfer jusque* rn Paradis ; 

En France, i l'étranger, *ur ta terre et sur Tonda; 

Oui I nouveau juif-errant, je poursuivrai nu ronde, 

Duitdje, sur vos pas, faire le lour du monde! 

Voilà comme je suis! lits.) 

CLÉMENCE. 

Ten*s, monsieur, lâchons d’on finir... TantAt , vous m'avez 
proposé, comme alternative, ou de vous dite mon nom, ou de 
vous accorder une heure d'entretien... Voilk trois quarts d'heure 
que nous causons... Commuons... et dans un quart d’heure... 
hccton. 

Permettez... vous avez voulu me tromper... Nous no somme! 
plus dans les mômes conditions. 

CLÉMENCE. 

Pardon, monsieur... mais il fa it que je dtne. 

HECTOR. 

Moi aussi, madame. 

CLÉMENCE. 

Eh bien ! alors... 

HECTOR. 

Eh bien t si nous dtoions ensemble. 

CLÉMENCE. 

Plaît-il ?... Tenez, monsieur, je vais appeler le premier pas- 
sant et me mettre sous sa protêt lion. 

HECTOR. 

La belle avance! demain je tuerai repassant, ou il me tuera... 
et, en attendant, je ne vous eu suivrai pas moins. 

CLÉMENCB, subi!- ment. 

Quelle idée! Pourquoi pas? [Haut.) Vous seriez donc bien 
heureux « nous dînions ensemble... 

u ter or. 

Ah! madame. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, monsieur, j’y consens. 

Hector, avec joie. 

Que de bontés?... Àllons-nuush Madrid... 

CLÉMENCE. 

Fi donc?... 

HECTOR. 

Vous préférez dtner chez moi ? 

CL ÉMINCE. 

Noo, c'est chez moi que nous dîner ofl*. 

HECTOR. 

Chez vous? 

CLÉMENCE. 

Cela vous déplatt? 

HECTdu 

Vous ne le croyez pas! 

CLÉMENCE. 

Alors, monsieur, votre bras... J ’attendt. 

HECTOR. 

Comment! tout de suite ? 

CLÉMENCE. 

Ne feriez-vous l’injure d’un refus? 

HECTOR. 

Non certes... mais... 

CLÉMENCE. 

Mais... quoi? 

HECTOR. 

Je ne suis guère en toilette. 

clémence. riant. 

Uah I entre Emis?... et puis, n'est-ce pas un impromptu? 
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HECTOR. 


Du moment que toi» excusez... je tais (aire avancer une voi- 
tore, n’est-ce pas f 

CLEMENCE. 

C’est inutile, j’ai la mienne. 

HECTOR. 

Hein? vous avez une... 

CliMBMCB. 

Cela vous étonne? 

HtCTOR. 

Nullement... Je voulais dire : Vous n'en avez qu'une... 
CUlSNCB. 

J’en ai trois, monsieur. 

Hector, à part 

Muette I 

ctiNnct 

Prenez mon ombrelle. 

HECTOR, à part. 

Je ne sais plus où j'en suis, moi. 

CLÉMENCE. 

Quelle drôle de figure vous me (ailes! 

HECTOR. 

Moi !... c’est la surprise... le plaisir... ( S'examinant .) Trois 
voilures!... Et moi qui suis en cravate bleue. 

CLÉMENCE. 

Allons ! votre bras. 

HECTOR. 

De quel côté allons- nous ? 

CLÉ MERCI. 

Par ici. 

HECTOR. 

Vous demeurez loin? 

clémence. 

Non... Faubourg Saint-Honoré. 

HECTOR. 

Cest un beau quartier ! 

CUtHtKCB. 

Très-beau... (Il* remontent.) 

hector. à part. 

Que diable ça peut-il être? C. D... Catherine Deux... Enfin, 


UN MONSIEUR QUI SUIT LES FEMMES. 

hector, troublé, à pari. 


Allons, bon 1 voilé que je salue les domestiques, maintenant! 
(Haut.) Madame, veuillez excuser toutes mes maladresses; 
mais cette aventure est singulière... 

CLEMENCE, d Un dt> ffiOÇUlUr. 

Singulière? mais non. Je n'avais pas l’honneur de vous con- 
naître ; je vous ai invité b dîner ; vous avez accepté... je ne vois 
lé rien quo de tiès-naturel. 

HECTOR. 

Ah ! pourtant, j’ai été un peu indiscret. 

clémence, même jeu. 

Nullement, monsieur, au contraire.. 

HECTOR. 

Au contraire?... (A part.) Elle se moque de moi, c’est évi- 
dent. 

CLÉMENCE. 

Si vous saviez le service que vous me rendes? 

HECTOR. 

Un service? 

CLÉMENCE. 

Oui, monsieur ; vous allez rire de ma simplicité, mais que 
voulez-vous? c’est une superstition d'enfance... 

HECTOR. 

Je ne vous comprends pas... tout è (ait. 

CLÉMBNCB. 

Eh bien, monsieur, sans vous... 

HECTOR. 

Sans moi ?... 

clémence. 

Nous eussions été... treizo h table. 

hector, bondissant. 

Treizo ! nous serons donc quatorze ? 

CLtMEPCS. 

Oui, monsieur ! 

hkgtor, à part. 

Un tôte-è-tôte... h quatorze 1 

. CLÉMFNCB. 

Est-ce que cela vous contrarie? 

HECTOR. 

Par exemple! madame! trop heureux!... c'esl-h-dire.., cet 
L 1 E, ' un » tainement que ça me contrarie, moi qui espérais... 
nous verrons bien... ( Il* sortent par la droite bra» dntu*, bra s H «.Emince. aiat un crâna air. 


dessous, en causant familièrement. Le Monsieur endormi qui 
s'appuyait sur une chaise, tombe , pendant que le rideau baisse.) 


clEmencb, a cet un grano air. 
Vous espériez?... 

HECTOR, 

J'espérais... que nous serions davantage- 


ACTE II. 

Un *al®Mtrèa*4Wgint. — Etnglre*.— Objet* d'art et troia portes nu fond.— 
Portes latérales. — Un pisoo à droite. — La porta dq fond oavre sur une 
antichambre. A gauche, pria iTua canapé, an petit guéridon aveo de* 
journaui 

SCÈNE X. 

Au lever du rideau, DEUX LAQUAIS sonf à demi couchés sur 
la banquette de l'antichambre, qu’on aperçoit par la porte du 
fondant est ouverte. On entend le bruit dune voiture ; elle 
s'arrête, et la voix du cocher demande qu'on outre. 
le cocher, au dehors. 

Porte!... plaît!... 

premier domestiqi’K, poussant F autre qui dort 
Dis donc, Pierre, voilé la voiture qui rentre. 

DEtxiàiB domestique, tans bougtr. 

Cest madame. 

PREMIER DOMKSTIQVB. 

Ou monsieur. 

DBtixikitB domestique, se levant. 

Qu’est -ce que ça me fait? (lisse lèvent lentement, ouvrent 
toute gronde in porte du salon, et se rangent de chaque côté. 
Clémence et Hector paraissent. Hector donne la main arec em- 
barras à Clémence, qui a le sourire sur les livre*. Les domes- 
tiques s’inclinent respectueusement . Hector , trüibfcmenf troublé , 
leur rend leur salut. 

ctixtici. 

Que faites-vous donc, monsieur? 


CLEMENCE. 

Oh ! je reçois ici une société peu nombreuse... ( trh-graciou* 

1 arment ) mais choisie. 

Hector, saluant. 

Madame... (A part, en s'arrêtant.) Au fait, ce n'csl pas pour 
| moi qu'elle dit ça. 

CLEMENCE. 

Monsieur, je vous demanderai la permission de vous quitter 
uii moment... Je vais ôter mon msntelet. 

hkctor , étourdiment. 

Je l’espère bien. 

CLEMENCE. 

Vous dites? 

hector, barbotant. 

Je dis que... c’est bien naturel; mais ne l'ôtex pas pour moi, 
je vous en prio. 

ClAStRCt. 

Hein ? 

Hector, ahuri. 

Pardon... Je veux dire : De grâce, mettez-vous k votre aise... 
faites comme rhez vous. (Clémence rit.) Je deviens complète- 
ment idiot. ( Clémence lui fait une révérence et fait quelques pas 
vers la gauche.) 

hector, s'élançant. 

Madame, permeüez-moide... (Il veut lui offrir la main et mar- 
che sur sa robe. Clémence pousse un petit cri.) 

1 HECTOR. 


♦ 


Digitized by Google 


UN MONSIEUR QUI SUIT UES FEMMES 
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Qu'&st-ce donc, madamo I 

clémence, près de la porte, 1* plan. 

Grâce pour ma robe, monsieur? 

• HECTOR. 

Ohî pardon... (Il fait un pas en arrière et renverse le guéridon.) 
Oh! pardon... {Clémence sort en riant pendant qu'il relire le 
guéridon.) 

clémence, à part. 

Ah ! tous mo le payerez, monsieur l'indiscret. ( Elle tort par 
la gauche . ) 

SCENE n. 

HECTOR, seul. 

Il n’est pas cass... elle est partie, tant mieux... (Un temps.) 
Morbleu! Ventrebleu ! Sacrebleu ! Jo dois être ronge jusqu'aux 
oreilles. (Allant à une glace.) Je le suis, et ça ne me va pas 
bien... Je suh affreux... J’ai une barbe do Californien; et cette 
cravate, celte horrible cravate bleue... C’est elle qui est la cause 
de tous mes malheurs. Je n'ai pas d'esprit, moi, quand je suis 
mal habillé. Le fait est que je me suis conduit comme un cocher. 
J'avais beau mo creuser la tête, jo n'ai pas trouvé d'autre sujet 
do conversation que son attelage, deux gris pommelés dont j’ai 
chanté les louanges sur tous les tons. 

Al» : Le brau L’jra • aimait Thtmxtt. 

« Aht 1 m nobles t*lf» I disiis-je; 

Quel jirrat fltxibl* et nmwt 1 
Oo voit, ooys leur robe de neige, 

Courir leur» muscle» vigourrui I 
Lancia dans leur course intrépide, 

La vapeur ardente et rapide 
Semble jaillir de leurs naseaux. 

Que l'on prendrait pour deux fourneaux...» 

En un sol, j'étais plus stupide 
Qu» cm superbe» animaux t 

{Regardant les meubles.) Cest très-propre, ici. A propos, cher qui 
suis-je ? Chez une demoiselle? chez une femme marié* ? chez une 
veuve? Voyons donc si quelque indice... (il regarde dans le» 
chambre à gauche dont la porte est entr'ouverte.) Des rideaux do 
satin blanc doublé de rnse... des fleurs... des uiseaux. C'est une 
demoise... Ah ! mais, j’ai aperçu dans l'antichambre deux griffons 
et trois perroquets. C’est uue veuve. {Il est arrivé ù la porte de 
droite.) Ah! mon Dieu! ma** non ! plus de doute! Ce meuble gi- 
gantesque !...t?est une femme mari*’ •. {Un temps.) Après ça,cV»t 
peut-être le lit de François l w offert par le mu«ée du Sommera:!. 

[ Arrivé à une table oi» sont des journaux.) Ah! des journaux ! I.a 
Sylphide, c’est une demoiselle. Le Constitutionnel! c’est un vieux 
garçon 1 Je n'y suis plus du tout ; mai? que m'importe? Je sms 
id. j’y reste, et je dînerai, morbleu! et je serai plein de gentil- 
lesses et de facéties... oo redingote ot en cravate bleue. 

sctr«x> m. 

HECTOR, D'ERMONT. ( D'Ermonl entre sans voir Hector ; il 

souffle bruyamment, s’évente avec son mouchoir el vient tom- 
ber dans un fauteuil. ) 

d’ermont. 

Oufl la séance est levée! (71 te frappe les oreilles avec la paume 
de la main.) 

HECTOR. 

AL ! ah t un des treize, sans doute. Il paratt surmené. 

d’brmomt. 

Je n’entends plus, je ne vois p... [Apercevant Hector.) Aht 
cependant, j’entrevois un monsieur. {Se icwwu péftiWcmmé.) Par- 
don, monsieur ; je ne vous avais pas remarqué. 

hector, saluant. 

Monsieur... 

d’erront. 

» Vous désirez peut-être parler h madame d’Ermont? 

BBCTOR. 

Je la quitte ï l’instant, monsieur, et je l'attends... Elle va 
venir. 

d’ermont, qui avait fait un pas pour sortir, se rasseyant avec 
volupté. 

EUo va venir?... tant mieux... Je suis brisé... Monsieur, vous 
permettez? 


, HECTOR. 

Asseyez-vous donc, je vous en prie. 

d’ermont, s’rfrmfcmt. 

Bien obligé... Ab! quelle séance, monsieur I... 

HECTOR. 

Monsieur est représentant? 

D'brm >nt, avec soupir. 

Oui, monsieur, du Vaucluse... Je suis né h Avignon. 

HECTOR 

Sur le pont? 

d’ ecmo nt, distrait. 

Dans la grande me... Vous êtes aussi représentant, mon- 
sieur ? 

HECTOR. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

D’ERMONT. 

Pourquoi donc n’êtes-vous pas représentant?.. Jo le suis bien, 
moi. {Hector le regarde étonné. ITErmont se levant.) Oh ! no 
faites pas attention, monsieur, je suri toujours comme ça quand 
je quitte la séance. 

HECTOR. 

Celle-ci a été fort agitée? 

d’eriont. 

Ah ! monsieur... moins que la sonnette du président. . et au 
milieu de ce charivari, un orateur qui parlait ! qui partait I... 
HECTOR. 

En quel sens? 

b'rrhont. 

En long! monsieur, en très-long! ( Hector rit tris-fort. Clé- 
mence paraît au fond.) 

d’ermont. 

Ah 1 tenez, voici ma femme. (Le t ire d'Hector est coupé net 
en deux.) 

HECTOR. 

Sa femme!... 

clémence, pris de son mur». 

Ah* vous voilà !... 

MECTon, sautant. 

Ce q'était pas le lit do François l**! 

sc en.: xv 

D’ERMONT, HECTOR, CLÉMENCE. 
clémence, à Hector. 

Pardonnez-moi, monsi-mr, do vous Lire attendre... (Heclof 
salus. A d'Ermont.) Mon ami, je vous pré cnl-j mon-i ir... 
(»ï* se saluent j que je no connais p (D'Ermont regard, Hec- 
tor avec étonnement //embarras de celui-ci se dessine. Conti- 
nuant.) J'ai rencontré monsieur aux Tuileries... Il a tellement 
insisté pour me fane accepter à dîner... 

d’ermont. h part. 

A dîner i 

CLÉMENCE. 

Que j'aurais c. j manquer aux contenances en ne lui rendant 
pas s. politesse. 

HKcrcn 

Aht madame!... 

CLÉMENCE. Ô flir-iotx. 

! Je vons ai dit que je me rangerais, monsieur; je commence. 
' {Elle parle bas à ren mari.) 

KEcroR. à part. 

Il va mo faire jeter par la fenOiro, c'est sûr... (Vegardaut.) 
C'est haut. 

( d’krhovt, bas. 

C’est fort plaisant. (5’arn«ranf vers Hector.) Monsieur, jo 
suis enchanté de faire votre conna Usance... Doutiez-vous donc 
la peine do vous asseoir. 

UtfTOR. 

Monsieur.., 

D'En mont. 

Jo vous on prie. 

HECTOR. 

Mais, monsieur... 

d’rhmont. 

Jo l’exigo. 
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ou monsieur oui suit us femmes. 


ROTOR. 

Comme il von-» plaira, f Hector d d'Ermont s'asseyent è gau- 
che, après let polisses d'usage.) 

D EiiMo.HT. a rce bonhamniie. 

Vous suivez donc les ietnui'*, nionricur? (Clémence te met au 
piano et joue guelgues mesures en courtine.) 

HECTOR, avec cmburrai» 

Mon Dieu, monsieur... 

o’rriioxt. 

Vous avez bien raison, allez. 

HECTOR. 

Plall-il ? 

b'ernont. 

C'est quelquefois fort amusant, n’cst-co pas î 
ntuioa. 

Monsieur, croyez bien... 

d’euront. 

Comme ça, tous Invitiez ma femme b dîner, tout de suite, sans 
la connattie, sur sa bai nu mino ? 

I.M.fOR. 

Mais... monsieur, si jV.ii u Rite. . (Véim jeu Je Clémence.) 

o'Rnuorcr. 

Cest fort aimible à vous, monsieur; et nous tâcherons do 
n’Oirv- pas en reste de ci vil i irra un chovalicr ai cour u. s. 

ni croit. 

Encore une fois, monsieur, j , is !orais.« 

d'srnort. 

Ainsi, tous nous restez h dlnor ? 

HECTOR. 

Ah ! monsieur, tous corn ronez... 

d'erhont. 

Comment! vous faites de? façons... Jp rois ce qnn c’est ; tous 
on voulez h Clémence de n 'avoir pas accepte votre invitation. 

HECTOR. 

Monsieur 1 

d’crvott. 

Mais ce n’est pas sa faute; elle avait du monde à dluer; ce 
sera pour une autre fois. 

nECTOR, se levant. 

Oh I monsieur !... 

k'brhoxt, te lerant. 

Vous no ponv-’Z objecter un cngagemesl préalable, puisque 
tous taisiez à ma femme l'honniur... 

HiCTor., iî port, se lerant . 

Je n’avais pas prévu ça, u «»i? Il me jette par la fcuôlre... mo- 
ralcm.nl... c’est enco i plus Inut. 

un domestique, annonçant. 

Madame et madomoisel! •• Duprea. 

CIÉUKXGB. 

Ah ! c’est Jenny, une de me aimes de pension. .. une demoi- 
selle à marier, monsieur..* Je vais vous présenter... [D'Ermont 
tu au dev int des dames annoncer*.) 

h CTO R. 

Ma lame, vous aurez pitié... 

CLÉMENCE. 

De la pitié? Vous avez donc oublié les Tuileries, monsieur?... 
[Elle va au-devant des dames.) 

Hector, A part. 

Eh bien t ça va dire gai pour moi. (Jl passe à droite.) 

SCÈNE V. 

Lvs Mises, M m * et M n * DUPRFZ. 
clémence, /rainant Hector par la main. 

Mesdames, jo vous présent» mon-n-ur nue jo no connais pas; 
je l’#i r nroiitri* aux Tnil.-nc! 1 . Elle continue à voir basse; Hec- 
tor s'éloigne de quelgue* pas n saluant rie son mieux. Les deux 
Dames se met lent à rire. D'Ermont les fait asseoir à gauche et 
s’assied prit d elles.) 

HECTOR, à lui -ni f me. 

Je suis fâché do ne pas être parti rc malin pour la campagne. 
lk DOMK.-.TIQIK, annonçant 

Monsieur et madame Cbatigoy. 


I HECTOR, à part. 

Ça va recommencer. [Il ciit iche A s'échapper par fa gauche. 
Clémence ra au detnnt de set iiiritès. Elit cherche Hector des 
ya x, le déc mire et descend vert lui. D Ermont cuu*e avec les 
nouveaux tenus. ) * 

Hector, à part. 

| Je suis pris. [Bat, d Clémence.) Madame, je vous en supplie, 
ne... 

CLÉMENCE» 

1 Cest la peine du talion, monsieur. 

necron, orre désespoir* 

EU bien ! c’est bien fait t 

CLEMENCE. 

M> s bons ami-, jo vous présente monsieur, que je ne connais 
pas. Je l’ai rencontré aux Tuib ries, et .. (Elle continue tout bat. 
Hector salue d'un air contraint et gagne le milieu du thihUre. 
Tous tes pn tonnages sont astis à gauche; Hector est fusillé par 
at> regard * moçueur* et des rire., co primés.) 

iizcioR, passant à droite, et dans ses dents. 

Ils rient! Heu î jo rirais bien aussi, si j'en avau en vio; mais je 
n’en ai pas envie. ( Chuehattements .) 

Hector, regardant de côti. 

Il est probable qu’on part» do moi. 

en avion r, à C'.cmeiicê. 

Aux Tuileries 1 [Il rit.) Ha! ha! ha! 

HECtoR, à part. 

Qu’est-ce que je disais 1 

n crhjxt. 

Vous ne vous assoyez pa° , monsieur... monsieur?... Com- 
ment vous appelle-t-on, mon jouuo ami? 

hrctor, arpentant le théâtre. 

Hector Duchcmin. 

d’erhont. 

Ah ! c’est un nom qui von? va bien ; car, «vec vos habitudes, 
on doit en faire du chemin. . Ha! ha! ha!((Jurtf.) 

Motor, se démenant. 

Je voudrais être dans un puits. 

en* vt gvt. 

Monsieur sert dans l’infant» » ie ? 

d’brmont, riant. 

Non ! il est... arpenteur. ( Se levant el marrhvnt derrière lui.) 
Vous suivez quelqu’un. mou i» ur Duch.-min? (On rit ) 

HECTOR. 

Non, jo regardai» les tableaux. (0* rit.) Qe'esWte qu’ils onl 
encorr? (Parcourant le salon du pe ix.) Allons, bon, il uy en 
a pas! oh! si eu pouvait battre le i appel. (D'Ermont se rassied 
a gauche.) 

clémence, s’approchant d'Hector. 

Eh bien ! monsieur, qu’en dites-vous? 

•ROTOR. 

Madame, je vous eo prie, laissez- moi m’en aller. 

CLÉMENCE. 

Allons donc! nous serions treize I 

HECTOR. 

Alors, soyez généreuse cl pardonnez-moi. (On sa lice.) 

ClSMSRCt. 

Plus tard, peut-être. 

HEcron, avec sentiment. 

Pourtant, madame, vous vous nommez Clémence. 

Cl ÉM8XCB. 

Des jeux d® mots! Alots, vous n’êtes pas an bout. [EUo re- 
tourne à ses incités.) 

k’f rm ont, dans le fond, d set invités. 

-A propo . mesdames, vous savez que ma galerie do labteaux 
est complètement restaurée. (./ Hector) \ uns êtes amatuir, 
monsieur Dnchemin? J'en al du très-beaux... 11 y a surtout un 
AlUane... Aimez-vous les Atbaues?... 

MOTOR. 

Hein! Ah! pardon! les Albanes! Si j’aime les Albanes? JVn 
a> mt superbe dans m i pendule .. Non ! on face do ma pendule. 
[A part.) Je no sais plus ce que je dis. 

k'krmont. 

1 h bien t nous allons passer dans la galerie, en attendant le 
dlnor. 
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la tourna d'ütrvi, 

Suivre-mot, jo vru* prie, 

Tous terre* nj'S j 

J'»i. «lies tus patc.ie. 

Réuni les plus bi «m. 

ton. 

Oui, puiRiju’il nous m prie, 

Alton» voir ses bblcauz ; 

Car Mil* g»'<*rie 
Réunit les pin» beaoa. 

(UErmonl prêt J le brat aux dames Puprr». Clémtuet a pris relui de 
«'»• CMvigny. Duche^in let suit »«M Ctsù»igny Arrivés à la paru de 
droite, iU se font des piAïUssts )<cur passer. — Hector revient sur sot 
pus à reculons; il se précipte sur ton chapeau, e' Haute vers la porte du 
fond, et si trouve tn (ace de iMhilde qui vient d'entrer par la geuchi, 
SCENE VI. 

HECTOR, MATHILDE. 


Ah! 

Gel! 


■atuildb , poussant un cri . 

BCCTOS. 


■ VTHîLDR. 

Monsieur Hector I 

HECTOR. 

Mathilde! tous ici!... par quoi heureux hasard?... 

MATOILM. 

Et tous, monsieur? 

Hector, embarrassé. 

Moi? 


Mathilde. 

Vous connaissez donc M** d lvinonlî 

HECTOR. 

M B * d’Ermont?... Si Je cotin.iis M" d’Ermont... parbleu!... 
puisque... 

■athu.de. 

Depuis quand donc ? 

HECTOR. 

Depuis... depuis... Chère Mathilde, que je suis heureux de 
tous reToir! 


Vraiment? 


■ATUILDB. 


En doutez-fous? 


HECTOR. 


Blais les bains tous ont rendue malade? 

Mathilde. 

Justement. 

HECTOR. 

Pauvre petit angel... Ça va mieux, dites? 

MATHILDE. 

Ça va b ? en, je vous remercie. Mais, à propos, je no veux plus 

quo veus me pariiez. 

HECTOR. 

Pourquoi donc? 

■athildS. 

Parcoque je no vous aime plus, monsieur. 

HECTOR. 

Vous m'aimiez donc? 

■ ATRILM. 

Oui, monsieur. 

HECTOR. 

Beaucoup? 

MATIIILDX. 

Mi bien, oui, monsieur, beaucoup... et jo suis bien aise de 
vous lo dire pour vous punir do no m'avoir pas su trouver. 

Ii&CTOR. 

Vous ôtes charmante ! 

■ATIHLI J. 

Oui, monsieur, je suis charmante. 

nicion. 

Et c'est bien (ait... n'est ce [as... parce que jo serai mieux 
puni... 

■ATUILDB. 

Mais certainement. 

HECTOR. 

Oh! ne m'accusez pas d’imlifFi-renoe, MatbiMe; j'ai fuir pour 
vous rcirouver «oui co qu’un mortel peut faire. J’ai battu l'aria 
h plate couture; j’ai visité tous le» jardina, promenades, maga- 
sins, monumnls. 

Ain de Voltaire ehet Ninon. 

A too* les 4c b os falcaiouf 
J* disais voir* imiii. ma flitrfll 
Mai» mi vain. — Et jmqu'à ce joar, 

A me» veen* le sort fut contraire; 

Maie pourquoi ne le rrpr.-rberT 
Mon na«r «era ftea plus fiTèlc», 

MstliiMc, puisqu’* von* (her'her 
Mon amour vi ol d’nier a«a ailes. 


K AT m LD*. 

Assurément, après votre conduite envers mol... 

■Ecrou. 

il* conduite? Comment ! c'est vous qui m’accusez, après 
m'avoir quitté comme voua l'avez (ail? 

■ATHILDB. 

Mais ma lettre vous expliquait.,. 

HECTOR. 

Quelle lettre? 

MATHILDE. 

Celle quo je tous ai écrilo lo jour de mon départ. 

HECTOR. 

Jo n’ai rien reçu... et que disait ccttô lettre? 

Mathilde. 

Elle vous disait que mon tuteur m'enlevait brusquement pour 
ne conduire... 

, HECTOR. 

A Etretat? 

«athm.dk, étonné». 

Oui! 

, HECTOR. 

Etretat t... Georginal... c’est bien çal... 

■atuildb. | 

Mais, vous saviez donc?... 

HECTOR. 

Depuis ce matin seulement. Continuez... Vous disiez quo 
votre tuteur, le colonel Guérin, vous conduisit h Étroiat. 
MvTHlLDE. 

Oui, pour me (aire prendre les bains, dans l’intérêt do ma i 
Noté, disait-il; et je mu poiitiis très-bien. 

HECTOR. 


MATHILDE. 

Montiour Hector I... 

HECTOR. 

No craignez rien ; jo prends tout sur moi, ma chère Malhüde! 
ma femme! (Il fui baise la main.) 

Mathilde. 

Monsieur! 

lltSCTOK. 

Je prends tout sur moi t 

• M vTHILDR. 

On vient! (Elle te dégage virement et M'éloigne, Hector lui fait 
vn grand salut bien cerémonirnx, Mathilde y répond pnr une 
rértrcnce de pensionnaire. Clémence parait à la pen te de droite 
avec une femme de chambre. Elle se d, nje .il «vrs i>i porte de 
gauche ; en voyant J/ccivr et Mathilde, elle s’arrête.) 

Hector, e/frayé. 

Madamo d’Ermont !... jo l'avais oubliée I 

■ATBILDÜU 

Bonjour, ma tante. 

HECTOR, «autant. 

Sa tanto! 

clémence. 

Bonjour, Maîhilde... (A ta fer, me de chambre.) Tenez, voue 
trouverez les clefs do l'argenterie dans le chiffonnier. (La femme 
de chambre sort; Clémence descend m souriant.) 

Hector, A part . 

Jo n'ai pas une goutte do sang dans les veines. 

scs e VU- 

HECTOR, MATHILDE, CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Ma chèro Mathilde, jo to présente monsieur... (Mathilde ta- 
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jvc) quo ]b ne coi tris P 3 ** 

MAtBILDV. 

Hein T 

ntcroa. 

Aïe!... ( Clémence confmua à coi* tasse.) 

iikctoh, ohim«rnt les deux femme». 

Madame d’Ermonl rit beaucoup. Mathilde ne rit pas; ah! je 
suis bien fâché do no pas être parti c© matin pour... 

CL&nBMCl. 

Vous nous boudez, monsieur T 

HECTOR. 

Mais, madame, tous voulez donc que jo sorte d'ici avec des 
cheveux blancs? 

CLÉMtltCE. 

Ma nièce ost jeune et crédule, monsieur, et j’ai dû la raettro 
en gardo contre un poursuivant tel que vous. 

hsctor, d'un ton solennel. 

Madame, je déclare qu’au prix do voiro acharnement l'estra- 
pade et le chevalet n’étaient quo des jeux de société. (Clémence 
part d’un grand éclat de rire.) 

clkmbnce, à Hector * 

Mais, pardon, Monsiour... les devoirs d’uno maîtresse do mai- 
son... (£lle salue et remofUe en riant.) Viens-tu, Mathilde?* 
MATHILDE. 

Oui, ma tanto . mais, c’est quo... il faut quo je repasse mon 
morceau pour ce soir. 

ENSEMBLE. 

Aïs: O Jouteur amiral (12 Travaux d'Hérault, final.) 
■athu>c, à pari. 

De ma confiance 
Dieu ml me punir. 

Et mon espérance 
Déjà doit finir. 

CLtntsce, lira. 

De »a permîmes 
J'ai lift le punir ; 

Pourtant, ma veogeanen 
Bientôt Ta finir. 

bicto*. 

D'une «stfavagane* 

G’rit trop me punir 
Horrible rengaine*! 

Quand doi»*tu finir* 

Clémence sort.) 


SCtUB VIII- 

HECTOR, MATHILDE.* 

Hector, «irivont Clémence du regard. 

Mais c'est uuo véritable vendetta. Cette maudite phrase me 
poursuivra donc toujours? «Je vous présente Monsieur, quo je 
ne connais pas...» C'est affreux, ça ; car, cett** enfant, je l’aime! 
Je... ((taanrf Clémence est sortie, Mathilde est allée au piano sur 
le pupitre duquel est un morceau tout ouvert . — Elle reste debout 
et tourne machinalement Quelques pages ; puis elle lire son mou- 
eAoïr et essaye ses larmes a la dérobée.) 

hector, s'apercevant qu'elle pleure et s'élançant vers elle. 

Vous pleurez, Mathilde ? 

■athildr, se cachant h télé dans ses mains. 

Non, monsieur, je no plourc pas. 

HECTOR. 

Que vous a dit votre tanto ? 

MATHILDE. 

Elle ne m'a rien dit, monsieur. 

HECTOR. 

Mathilde, je vous en prie, ne me boudez pas. 

MATHILDE. 

Je ne boude pas, mon*ieur, j’eludie. (Elle continue à tourner 
les pages d'une main et à s'essuyer les yeux de l'autre.) 

nCCTOR. 

Voyons, ma bonne petite Mathilde, votre tanto vous a raconté... 

MATHILDE. 

Elle ne m’a rien raconté, monsieur. 

HECTOR. 

Ecoutez au moins ma justification. 
rat ni ld k, s'asseyant sur le tabouret et tournant le dos au piano. 


LFS FEMMES. 

Je n’ai pas le temps... 11 faut quo j’étudie. 

HECTOR. 

Cétait une folie sans conséquence, une étourderie, rien do 
plus. 

Mathilde, se feront. 

Non, monsieur, c’est un crimo. 

HECTOR. 

Un crime? 

MATHILDE. 

Oui, monsieur, un crime! moi qui souffrais tant là-bas de ne 

pas vous voir! 

HECTOR. 

Quoi!... 

MATHILDE. 

Laissez-moi étudier. 

HECTOR, 

Pasavant q ue vous m’ayez entendu. 

MATHILDE. 

Mais parlez donc, monsieur ? ma tante m’a dit que vous sui- 
viez toutes les femmes c-t que vous les invitiez a dîner. 

HECTOR. 

Par exemple ! mais ma modeste aisance n’y suffirait pas ; et 
cetto accusation tombe d’elle-mônie. 

MATHILDE. 

Mais enfin, monsieur, vous avez invité ma tante. 

BECTon, embarrassé. 

Ah! votre tante... c’est différent. 

MATHILDE. 

Vous saviez donc qu’elle était ma tante? 

HECTOR, TifS. 

Hein? oui, oui! je le savais! 

MATIIILDE. 

Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit tout do suite? 

HECTOR. 

Cest quo je n’y ai pas pense, mais je le savais. 

MATHILDE. 

Comme vous mentez! tout à l’heure, vous disiez quo c’était 
One étourderie. 

Hector, se taftenl les flancs. 

Eh bient oui, une étourderie, c’en était une, après lout ; l’a- 
mour seul me l’avau fait commettre ; mais, enfin, o en était une. 
J’avais suivi votre tante; mais... pouvais-je lui avouer quo... non, 
je ne lo pouvais pas, ci puis, votre tuteur, devais-je ru exposer a 
le... non, je ne le devais pas; monamour, votre réputation... J ai 
dû m<* sacrifier et me faire passer pour un étourdi qut suit les 
femmes et... qui les invito à dîner. Jo l’ai fait sans regret, c était 
mon devoir, et, si c’était à recommencer... ( avec noblesse ’ ) je 
1© ferais encore. (A part.) Je no sais plus du tout ce que je dis. 
mathilde, fKi a fait de grands yeux foui la temps. 

Est-co bien vrai... tout ça? 

Hector, à part. 

Chère petite, elle n’a pas compris un mot. (Haut, arec senti - 
nifr.f.) Mathilde, eu qui est »rai, surtout, c’est mon amour pour 
vous, mon amour, qui ne reculera devant aucun obstacle. (A 
part) Ohl je sais ce que je dis maintenant. 

MATHILDE. 

Je no demande qu’à vous croire, moi. 

Hector, à part. 

Je le .ois bien, (ffou/.) Mo rhbrc Maibilde, oublions tout ce],, 
et occupons-nous un peu... do nos petites affaires, \oulez-voua 
toujours être ma femme? 

MATHILDE, O0M tm CTt. 

Ah! mon Dieu!.- mais, moi aussi, j’avais oublié de vous 


HECTOR. 

MATHILDE. 


dire.. 

Seriez- vous mariée?... 

Pas tout à fait. 

HECTOR. 

Comment, pas tout à fait? 

MATHILDE. 

11 m’est arrivé uu malheur, depuis que je no vous ai vu. 

HECTOR. 

Quel malheur? 

MATHILDE. 
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Je suis devenue riche... l'héritage d'un vieux parent. 

HECTOR. 

Ah! je comprends... et l'on me refusera votre main, sous 
prétexte que moi, je n'ai pas eu de... malheur. 

MATHILDE. 

Justement... on veut me faire épouser un jeune homme très- 
riche, un monsieur de Cerny. 

HECTOR, A lui-mlme. 

De Cerny... de Cerny... mais jo connais ce nom-là , moi. 

MATHILDE. 

Il a pour lui mon tuteur, le colonel Guérin, monsieur et 
madame Legros, enfin tout lo conseil do famille, qui doit 
dluer ici ; ils sont tous pour monsieur do Cerny et connaissent 
sans douto déjà toutes vos folies, monsieur. 

HECTOR. 

Qu’importe tout cela, ai vous été* do mon côté! 

MATHILDE. 

D’abord, moi, je ne veux pas épouser monsieur de Cerny... 
quand je croyais que vous m’aviez oubliée, c'était encoie pos- 
sible... et cependant il mo déplaçait bien... mais maintenant, 
je le déteste. 

HECTOR. 

Chère Mathilde ! (Il fus baise la main.) 

MATHILDE. 

J’entends des pas... c’est sans doute ma tante qui revient... 
Je vous quitte. Adieu. 

HECTOR. 

Vous m’avez pardonné? 

MATHILDE. 

Oui... mais parce que c’était ma tante... Adieu! adieu! (Elle 
lui en raie un baiser et se dirige en courant ms la droite. — 
Florine parait au fond et pousse un cri. Mathilde s'arrête sur 
le seuil de la porte.) 

sctxs XX- 

HECTOR, FLORINS, MATHILDE, au fond 
florin r, sans voir Mathilde. 

Ah! 

Hector, se retournant. 

Florine! (Toussam.) Hem! hemt 

florins, venant à lui. 

Comment, monsieur, vous m’avez suivie jusqu’ici ! 

MATHILDE, avançant d un pat. 

Suivie ? 

hector, bas à Florins. 

Veux-tu te taire? 

FLORINE. 

Puisque c’était convenu pour dimanche... 

HECTOR. 

‘Mais tais-toi donc 1 

FLORINS. 

Devant les singe*... (Apercevant Mathilde.) Tiens! mademoi- 
selle Mathilde ! 

m>thildb, à mi-voix. 

U parait, monsieur, que vous av'z suivi Florino aussi? 

HECTOR. 

Eh bien, oui, c’est vrai!... mais jo savais quo c’était votre 
tante... (se reprenant) la tante de votre bonne... (avec colère ) la 
bonne de... 

MATHILDE. 

11 suffit, monsieur... (EUe remonte.) 

HECTOR. 

Mais je vous jure... 

MATHILDE. 

Laisser- moi, monsieur ; je sais ce qu’il me reste h taira... 
( Mcuhilde sort vivement.) 

ENSEMBLE. 

Al* nuuxtau d llcrvé. 

Mon» leur, «piè* un tel outrige, 

Ici, je le jure en ce jour, 

Mon ceiur, pour jamais ae dégage, 

Voua am teé mon amour. 

■■CTok, û part. 

Héla» t c'en eat fait, rt l'orage 
Est déchaîna aur mon amour I 


Je commence à perdre courage! 

Ceet trop de guignou pour un jour. 

nonne, à pari. 

Mai* miment il e>l fou, je gage. 

Quoi! venir ici dit ce jour ! 

De m teodreue e'eal un gage. 

Faut qu’il ait dialileraunt d'amour. 

SCENE X. 

HECTOR, FLORINE. 

(Quand JUathilde a disparu, Hector s’aranc* lentement et d'un 
air menaçant vers Florine, qui recule effrayée.) 

HECTOR. 

Florine! 

FLORINS. 

Monsieur ? 

, HECTOR. 

Je vais t'étrangler ? 

FLORINE. 

Plaît-il? 

HECTOR, très-bas. 

Je te dis que je vais t'étrangler... 

FLORINS. 

Pourquoi donc ça ? 

HECTOR. 

Pourquoi, servante maladroite !... parce que tu viens de briser 
mon bonheur et quo tu dois payer la caise... Assieds-toi là ; ça 
me sera plus commode... 

florins. 

Monsieur Dunoist 

HECTOR. 

Je ne m’appelle pas Dunois; jo m'appelle Durhemin... Aa- 
sieds-toi! Veux- lu bien l'asseoir. (Il l'assied sur une chatte au 
milieu du théâtre et retrousse ses mandas.) liens! il me vioot 
une idée... Florino? 

florins. 

Monsieur. , 

HECTOR. 

Lève-toi. 

FLORINS. 

Oui, monsieur. 

hbctor, étendant la main vers la droite. 

Tous ces gens-là sont ligués cunire moi, et je suis à leur 
merci, ma fille; il* mo tiennent, ces gueux-là. 

FLORINS. 

Quels gueux, monsieur ? 

HECTOR. 

Ça no te regarde pas... Eh bien! jo veux les tenir à mon tour. 

FLORINE. 

Mais je ne comprends pas. 

HECTOR. 

Ça no fait rien... Tuas un moyen do racheter les jours... 
Dis-moi un mal affreux do cotte horrible famille... raconle-inoi 
des choses abominables sur leur compte, et lu vivras. Plus co 
sera monstrueux, plus tu vivras. 

FLORIN!. 

Mai*... 

HECTOR. 

Tu vas d’abord mo livrer tous les secrets do ta maîtresse. 

FLORINS. 

Mais je ne les connais pas, moi. 

HECTOR. 

Tu ne connais pas les secrets de ta matlres-^!... Qu’ost-ca 
tutu lu fais donc ici?.,. Allons, il y va de ta vie, songes-y bien 
Churche : tu a* cinq minutes. 

FLORINS. 

Mais je ne sais que vou* dire. 

HECTOR. 

Eh bien ! dis-moi tout. 

FLORIN!. 

Ah! 

HECTOR. 

Tu vois bien. 

florins, en secret. 

Ce malin, comme je serrai» les robes de mndame d’Erraont, 
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O est tombé do la pocho do Vnno dVIlea... 

IIKCTOR. 

Ub portrait ? 

FLORINS. 

Non, monsieur, une lettre. 

HECTOR. 

La lettre d'un amant?... ‘lu os une honnête fille, donne. 

FLORINS 

La roilb... mais... 

HECTOR. 

Sois tranquille, je u’en forai pas un bon usage. [Li'onl la lettre.) 
« A Madame Doiaunay. » Qu’est-ce que c’oal que $», Üelauoay t 

FLORIN B. 

C’est un nom quo madame prend h l’occasion. 

met on. 

J’en*ends, c’est son nom do guerre. (Oirrrrmf la lettre.) Li- 
ions vite, h M '.daine... » J'aurais mieux au» é : Mon ange... Ett- 
flit, çan<* fait rien. « Madame, [u rnirtui «i un i.anvre père do 
» fjimlt' du bénir la main bienfaisante qui... » Qu’esi eu que ça 
seul dire? (l'arcouraut la lettre.) Des bons pour du bœuf et du 
mouton, îles pains du quant' Uvn-a ot des petits souliers... 
Qu'est-ce que lu veux quo je fas^ede ça, imbécile? 

FLOaiNE. 

Dame! je ne savais pas, moi... Ah l je me souviens d’autre 
chose. 

HECTOR. 

Tu es bien heureuse. 

FLORIN K, ba 9 . 

n y a quinze jours environ... e’< tait mon jour de sortie... fê- 
tai» allée voir... 

IISCTOil. 

Les singes ? 

FLORIN!. 

Non, un dômes parents... 

hfctor, entre tes dents. 

C’est la môme chose. 

FLORIN!. 

Dans le faubourg du Roule. Comme jo descendais l’escalier, 
j’entends monter. 

liseron, enchanté. 

Celait madame d’Ermont?... Parle, parle; lu oa une hon- 
nête tlile. 

FLORINS. 

No voulant pas être surpris**.. 

HECTOR 

Chez un do tes sing... do les [ inenls... je comprends ça... tu 
remontes? 

V INI. 

Un étage, puis deux, pu tro'a... J'étais tout en haut... 

HICTOR. 

Et madame d’Ermont montait toujours? 

ïLOluNt. 

Je me cache alors dans uu polit . renier, h côté d'uue man- 
sarde. 

HECTOR, à lui- mime. 

Une mansarde?... c’était uh poêla... voilà mon affaire. 

FLORINS. 

Madame d’Ermont frappe à ta porte, puis elle tourne la clef 
et entra. 

HFCTOi. 

Comme chez elle... tu regarde* b travers le trou de la serrure? 


FLORINS. 

Oui, monsieur j et qu’cst-ce que jo vois? 

iip.ctor, étonné* 

Déjà! 

FLORIN!. 

Je vois une petite chambre c; un IU bien misérablea..* 

HECTOR, c'/tfnfawMWU. 


Bien tôt. 


m C'm| l'amour qui rend visita 
« A la panvrst* qui rit. 

Fi wi-ftA. 

FRCTOH, autre air. 

» Bi«at6t sa mai* 1 l’strutUi («filtre 

a Suspend «on ebila... 


FLORIN!. 

Du tout... madame d’Enmmi tire d'im panisi . 

il Ecrou. 

Du champagne? 

FLORIN!* 

Non, monsieur, des médicaments. 

HECTOR. 

Jo te dis que c était du cham pagne. 


Et nn gros paquet. 

Un pâté. 


FLORINS. 

HECTOR. 


FLORINB. 

Non, monsieur, de la farine do moutarde. 


HECTOR. 

Je te dis que c’était un pflté. 

FLORINS. 

Mais non, puisque c'était une femme en couches. 

Hector, furieux. 

Une femme en... Tu n’es pas une honnête fille, va-t'en!... tu 
n'es plu* à mon service... tu n’es hou no à lion ! 

florin r, rrnrontanf. 

Dame ! monsieur, jo ne sais pas autre chose sur le compte de 
madame dErmonl. 


C’eal dégoûtant! [Lee porte» du fond t'outrent, vu domestique 
apporte nn fbunbeau qu'il pose sur le guéridon .) 

FLORINS. 

Ah t voilà lo prétendu et tout le conseil de famille. 

Il LU OR. 

Je n’y suis pas! [Jl gagne la droite.) 

es DoiiBàiiQtE, üiiNOKfOftf du dehors. 

Monsieur et madame Legrol! (Af. el AJ“ • Legros traversent 
de gauche à droite tout en causant.) 

Hector, bas à /Tortue. 

Eh mais... c’est co monsieur qui l'ulliaitdes cbilcs co matir 
aux Tuileries. 

FLORIN k àa*. 

Oui, monsieur. 

rkctor, ào*. jMNftl à gauche. 

Et la moitié de ce mansi-ttr... je ne m« trompe pas!... c’est 
'Anglaise! my dear AHRtolo !... Anatole of mv heartl 
LE iHiRKSTroi'F, ,r ) ajoure en dehors, annonçant. 

Monsieur do Cerny ! (/As l>rnÿ iraverte au fond, de gauche à 

droite*) 

butor, ù pari. 

De Cerny. à présent l l’homme aux pistolets l (71 pari <fti» 
rire mur/.)' Je suis enchanté do ne pas ôtre parti ce malin pour 
la campagne. 

FLORINS. 

Pourquoi donc ça ? 

HECTOR. 

J’ai à la parlor... conduis-moi dans t* chambra. 

florins, reculant. 

Hein? 

HECTOR. 

Dans la cave, dan* la cuisine, où tu voudras !... Mens!... 
viens!... tu es une huuuôto fille! [Il sort par la gauche en en- 
traînant florin».) 

SC NE XI 


CLÉMENCE. LE COLONEL. M. et M" LEGROS, DE CTRNI» 
M** el M>" Dl PRE/,, M. et M—CHAV16NÏ, tauifc. 

CIIO.-UR. 

Aiarf'f JfatSflMisiflPs 
Ce ccqlrîl, «■ '«ür 
Va comble l'espoir 
Ct les plu* d<*>ut verni 
Des itruv amsurm... 

Ici réunis, 

Parn»» «oina onia. 

Bientôt po leur cœur 
BriUaia le bonheur, 
ci km k nc K. ù M m * f*gras. 
ma chère, que mon aventure eat fort diverti** 


N’est-ce pas, 
■ante? 


iVEUNA. 
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Cest incroyable ! 

Lronoa. 

Cest-è-dire que c'eft monslrut ux ! 

Lg COi.Oi» t, à Clémence. 

Ah çfc, il est donc parti lu momicur dts Tuileries? 

Clémence. 

Grâce au ciel I 

LE COLONEL. 

Eh bien! il m’allail, moi, «t anitnal-ft... 

éybui *, avec pudmr 
Ah ! colonel, vous n'y pense»’ pa* I 
LE t OLUNSL. 

Pourquoi T 

M œe CHAVIOKT. 

Un homme qui suit les f imims dans un jardin publie! 

LE COLONEL. 

Eh bien! 

ÉYELINA. 

Qui lui oiTre h dîner I 

LE COLOKUm 

Après? 

LEGROS. 

Une femme qu'il no connaît pas. 

le colonel. 

On fait cnnniistance. Avant do vons avoir vu, mensloor Le- 
gros jo no vous ccnna s*ais pas non plu-* ; d'aillrurs j’.iimo un 
Eormi e en dehors et carte p r la base, moi... Et iouj, monsieur 
de Cerny? 

ni CEE Y T. 

Certainement, colonel, cei l'inenipt. 

CtilLVCE. 

Comment, monsieur, vous approuver?... 

de r>n\v. 

Moi, madame ? mais je tr uveq < c’est d’une inconvenance... 

le colonel, 

Comment, d’uno inconvenan- »»?... 

DR CK* NT. 

Je voulais dire... 

LE COLONEL. 

Vous avez tort. 

dh ocaiv. 

Oui, colonel 

CLVMBSCE. 

Hein T Vous vous rétract’ - ? 

DR CKT.1T. 

Non pas.. . (A pari. ) Je serai très-embarrassé. moi, dans cello 
famille-là. 

clémence. 

Ah 1 voici Mathilde. 

DR cernt. * 

Ma ravissanto flancéo. ( Tout le monde se lire ) 

SCENE xif 


Les Mêmes, M ATÎ1 ILD K, entrant tristement. 

LE CGLONPL. 

Ah! Mathilde, voilà monsieur JoCorny. Il s'est bien battu.. . 
Vous vous marierez jeudi. [Mathilde fuit de vaius r /farts pour 
retenir ses larmes.) 

CLÉMENCE. 

Comment? tu pleures- 

DE C8RNT. 

Mademoiselle! 

le colonel , bas. 

Taisez-vous. 

de crr.iT, nu Cnlonet. 

Cetie cmoUon e*t bien naturelle, au mnrneqt de quitter pour 
toujours... [Mathilde et de Ctm y remontent.) 

Lf V'ioxm ,bas. 

Laiffez-msi donc treuqui le; e le ne p ut pas vons sentir, 
voilà tout. Je le savais ; niais que cola ne -ous inquiète pas... 
Je ne vous donne pas... six duels pour qu’elle vous «dore. 

DE omit. 

Six duels? 




le eot.oiti» 

Ce sera avez; ma*s je vai« lui parVr, moi. (a Mathilde, qui 
est redescendus.) Allons, morbleu 1 Mutin hlu! qpYsi-ce que ces 
larmes là ? Nous ne sommes donc pas un l.onuno? 

» mltiiij.de. 

Mais darne... 

DK CE': NV, r&JM. 

Ha ! ha 1 colonel, il est vrai que. . . 

IR COLOVKI., bas. « 

Voua allez dire une Idihe, vous [A Maihüde gaiqmenL ) Sols 
Inn ui.l -, s'il ne lo rend j>.«s heumi'e. .. (portant une bot/e à 
de Cent]/) une! deux! et voilà l tu feras une charpiautc petite 
veuve. 

DF CEBIT. 

Ha ! ha ! ha I (A part.) Il #«i trè«-gai, ce tuteur. 


Mais, occupons-nous du contrat. (On s'assied. Un domestique 
annonçant.) Monsieur Hector Ihiclieirun. 

KATUILDE, à p art. 

Lui! 


LE « OtONtU 

Quel est donc ce monsieur * 

CLÉMENCE. 

C’est celui des Tuileries. 


TOCS. 

Dah I 


LE COLONEL. 

F.h Lien! je n’en suis pas fâ hé, nous «lions rire. 


SCENE XIII. 


Les Mêmes. Il FC WR. 
dbcior, du fond 

Lo conseil do famille de mademoiselle Mathilde, s’il vous 
pl#|iî 

LE COLONEL. 

C’est ici. monsieur. 


HECTOR, descendant mire les deux groupes et sqluani. 
Mesdames et messieurs, j’aime roadumoiM-llc Mathilde; j’en 
apis aimé, , . (moi. croie m J et jo viens vous demander sa ru.au . 


Hoin ! 


TOCS. 


La main de... 


LECR09. 


Évklinà, riant 

Ha 1 haï haï c’eej un peu fort. 

DE CRRNT. 

Un homme sans position ! 

LEGuOs, qui est debout. 

Sans consistance! 


lia! ha! ha! 


LE colonel, riant 


HECTOR. 

Vous me direz que je no suis p*« riche : c’est vrai... Mais 
enfin, j’ai une modeste a wir.ee. f du colonel .) Je p..is i.ffrir à 
ma fmnme une > xistern e ro’ifortable... jo puis môjno lui don- 
ner d <• châles et <!e*io|if$ d soie... unies ou b carreaux... (Phu 
fort . ) Ou h c-irre nx ! 

lrgros, à part, examinant Hector. 

Ab ! mon Dieu! mais c’est mon homme de? Tuileries 1 

LE COtOIRI... 

Pourquoi me ditee-fons cel.i. monsieur? 

lier, > OR. 

Je vous lo dis à vous, emutn * jo le dirais (jetant tm coup d'œil 
d Legros) h un autre. 

f.EGR n s, d pari. 

Ce coup d'œil «mériraiii . . 11 tua reconnu l (Il remonte.) 

LE COLONEL. 

Ah çà, monsieur... 

HECTOR. 

Monsieur... 

LE COLONEL. 

Vous croyez donc que nous allons jeter mn pupille à la tète du 
premier venu, d'un coureur, Cuit hb.jiin?... fci les mœurs?. . 

HECTOR, Continuant. 

Vons médirez aussi que j’ai la manie do suivre les femmes... 
C est encore vrai; (allant d de Cerny, qui est debout) mais Je ne 
les suis jamais jusqu’à I treUt. 
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ti colonel, à part, te levant. 

Etretat I 

Hector, crûwt dans l'oreille de Cemy. 

Etretat ! 

le colonel, impal imlé. 

Eh bieol II quoi ça rime-t-il co quo vous me dites là? 

HECTOR. 

Etretat ?... ça rime à Goorgina. 

* lb colonel, à part. 

h tonnait Georgina... Diable! 

HECTOR. 

Ça rime mal... mais enfin... 

le colonel. 

Enfin, enfin... Monsieur, pourquoi me dites-vous ça, à mol? 

nscroR. 

Il faut bien que je le dise b quelqu’un. (Confirmatif.) Voilà 
pour m i s défauts... Mais j'ai aussi des qualités. D’abord, je suis 
très-prudent. Je compromets parfois b» femmes ; mais je noino 
compromets jamais... (A Legros.) Jamais je n’ai signé de pro- 
messe de mariage, moi, monsieur, jamaisl* 

«• LEGROS 

Mais, moi non plus, monsieur, moi non plus! 

lb colonel, à part. 

Georgina lui a. tout conté 1... Fichtre!.. 

Hector, «tfre de Cemy et le Colonel. 

Ensuite, je suis très-discret... cl si le hasard fait tomber dans 
mes mains des papiers compromettants, (à de Cemy) je m’em- 
presse de les rendre à leur propriétaire. ( Il glisse le papier au 
eolonel.) 

DI CKRNY. 

Eh bien 1 qu’est-ce que ça me fait ? 

hector, retournant entre Legros et sa femme. 

Je disais que si le hasard fait tomber dan? mes mains des pa- 
piers compromettants, je m’empresse do Iss rendre à leur pro- 
priétaire. (/I glisse la lettre à M m * Lcgrot.) 

LEGROS. 

J’en suis convaincu. 

ételina, à part. 

Ciel I la lettre que j’ai perdue aux Tuileries. [Elle remonta.) 

HECTOR. 

Sans réclamer la récompense honnête. Et (ou Colonel) enfin, 
je suis brave comme Turenne... je me bals souvent... jo me 
»ui* ’ nr-oie battu hier... c'est Champeourtois qui a chargé les 
pistolets. 

dk cer nt, qui est remonté au milieu, à part. 

Aïe I 

HECTOR, à M* % Legros. 

Champeourtois!... notre ami Champeourtois! 

lecRos, à ta femme. 

Tu connais monsieur Champeourtois?... Qu’est-ce que c’ert 
que monsieur Champeourtois I 

utciuu, près de de Cemy. 

Voilà un homme qui charge un pistolot comme. . 

de cetutt, bas. 

Monsieur... 

HECTOR, à mi-noix. 

Comme on ne le charge pas. 

DI CERNT, bas. 

Je vouscnprie, silence! (Il s’éloigne peu à peu. et disparaît à 
droite.) 

HECTOR 

Maintenant que j’ai donné au conseil de famille la carte de 
mes qualités et de mes défauts, jo lo prie do vouloir bien pren- 
dre en considération ma demande en mariage, et de délibérer... 
tout de suite. J’ati. mis la réponse : Monsieur Hector Duehemin, 
chez monsieur d Ermnni, dans le premier fauteuil à main gau- 
che. tll va s’asseoir Adroite.) 


Diable 1 
Fichtre! 

Il a mon secret ! 


legros, à part. 
lb colonrl, à part. 
évblina, à paru 


clRhencr, se levant. 

Monsieur Ducheiuin... 


Ma tante. . 

clémence. 

Ma tante I... Oh ! pas encore, monsieur... J’espère que voua 
voudrez bien me consulter, moi. (Tout le monde te lice et forme 
des groupes au fond.) 

HECTOR. 


Oh! voue, c’e»t inutile. 

CLÉMENCE. 


Plalt-il ? 

Puisque vous consentez. 
Moi? 

Sans doute. 


HECTOR. 

CLÉMENCE. 

HECTOR. 


Mais non. 
Mais si. 
Mais non. 


CLEMENCE. 

HECTOR. 

CLÉMENCE. 


HECTOR. 

C'est comme ça... Alors, je prierai madame Dclaunay de 
parler pour moi. 

CLÉMENCE, étonnée. 

Vous connaissez madame Delaunay? 

HECTOR. 

Oui, madame... depuis ce matin. 

CLÉMENCE. 

Et si elle refuse de tous servir... que ferez-vous? 

HECTOR. 

Alors, madame, je dirai tout t 

CLEMENCE. 


Quoi donc? 

Tout, vous dis-je! 
Mais encore... 


Hscron. 


CLÉMENCE. 


HECTOR. 

Eh bien, madame, je dirai qu'elle donne en cachette des pains 
de quatre livres et des petits souliers. 

CLÉMENCE. 

Quoi! vous savez?... 

HECTOR. 

Je dirai que, chaque soir, ello va porter, furtivement, aux 
pauvres honteux des consolations et de l’argent. Je dirai que 
sous le cachemire de la femme élégante et mondaine, elle cache 
les ailes d’un ange... la malheureuse t 

CLÉMENCE. 

Monsieur!... 


HECTOR. 

Oui, je la forai connaître, et tout Paris chantera ses louange*. 
Et ce sera bien fait. 

Air de à 11 * Gard n. 

Car je dirai* devant Ion*, j« le jur* : 

O i * ‘ •r nulhear eut tiri «m ir'*r»r. 

Elle vendit aa plu* rkhe parure 
Pour soulager ceux qui aouffraient aneor. 

Tou* lea secret* de celte âme si bonne, 

Pouvex-TJUi bien y songer tan* frémir T 
Ne seront plus un srcret pour personne. 

Car moi je vent la forcer k rougir, 

Oui, moi je veux 1a forcer à rougir. 

CLÉMENCE. 

Ah ! vous mo comprenez trop bien pour pouvoir me trahir. 
(Haut.) Mes amis, je vous présente monsieur... 

d’krmont, entrant. 

Que tu ne connais pas ? ( On rit.) 

CLÉMENCE. 

Si... que je connais bien, et qui est digne de notre petite Ma- 
thilde. 


Ah ! (Mouvement.) 
Quel bonheur I 


TOUS. 

MATHILDE.* 
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Ah! madame? 


LEGROS. 

Du moment que madame dhnuont lo désire, je conseus. 

iTELlRA. 


Moi aussi. 

LR COLOHRL. 

Moi au*... Mais, sacrebleu 1 et monsieur do Oroy? 

LEGROS. 

Tiens! où est-il donc? [Toui le monde cherche des yeux dé 
Cerv y, gu» doit avoir disparu sans être vu de personne, même du 
public.) 

Ll COLONEL. 

11 a filé!... Eh bien, faim» mieux ça !... Tarais beau foira, il 
ne m’allait pas, cet aoiinal-lÂ ! 

HECTOR. 

Et mol, colonel, roua Tais-je? 

lr colon li, lui serrant la main. 

Comme un gant. 

n’RnnostT, étonné. 

Mais, qu’usl-co que tout rt*!ji veut dire? 

f’éUENCR. 

Ola veut dire, mon ami, quo, à vous y consentez, monsieur 
épouse notre chère autant. 


D'ERROTr. 

Oh ! moi, je ne tais jamais d'opposition.,, je vote toujours avec 
la majorité f 


BRirron. 

C'e*t Iréa-bieo. ça. (Il èni i lu main de Mathilde ) 

■ATHIIT’B. 

Mais, désormais, tous ne suirret plus,,. 


Ei^Ton. 

Non (...c’ait Tutu qui tue suivrez. «La femme doit suirre 


son mari partout. » Article 216 du Code cîtî!. 

Ail nouveau d'Hervé. 

Toat, ici-bas, *uit quelque chose. 

Et eeU* loi, chacun U sait. 

Le papillon suit la rose 
Et l’aurore suit li nuit. 

Le soleil, connn» la lune, 

Soit fiartcment ton courr; 

L'in’. TÎ^eo t fait la fortune, 

Il les jour* suivent les jours. 

Le! 1*8*0 te suit le mode; 

L'Idrevicir suitle printempt ; 

Les ju^e» fuirent te rode ; 

L' orage suit le br»u Iciups, 

Partout, di* mtMe qu'eu Fiance, 

Lr mouton suit ara pamU. 

Jltii. c’ qu’on suit do préfdre*c«b 
Ce sont In mauyaii renseiU. 

I.e «lii;nifo» snil le crime | 

Le soldat mit km drapeau j 
Maintenant, j* suis U rime 
Gamine un pâti’ suit aun tntpM. 
Puisqu'il faut, à la mode. 

Suis re diernoUemoet, 

Pour que la fouit abonde 
Dana noire m inummt. 

Msttitnrf, e'eat le raomeal. 

Suites le mouvemrut, 

Suivwr, suites > monde. 

CHOU)*. 

Puisqu'il (sut, à 1a rouie, as» 


FIN. 


N.ï d’ invont: 'J. 



miaoof pitre, 50 centimes. 
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Acte premier. 


La »cène se passe à Crépij, chez Valentin : 


Solon. — Portes au fond et des deux cAlé*. — A çanrhe, une chaise 
longue, ou one causeuse. — Au milieu, une petite table ronde. — 
A droite, un petit bureau. 

SCilTE X. 

VALÉRIE, OLYMPE, HENRI, VALENTIN. 

(Au lever du rideau, Valérie est assista cèle d’Ohjnipe (fui brode, 
et Henri est appuyé sur la causeuse. — Valentin est assis du côté 

S i osé devant son bureau. — L'n domestique entre portant un 
leau chargé d’un déjeûner au chocolat ; il le place devant Va- 
lût. 

OLYMPE *e levé et va secouer Valentin qui dort. 

Valentin I... Valentin I... 


♦H*-» — 

valentin, éveillé en sursaut . 

HeinT... Qui est-ce qui sonne? 

nRNiti, riant et venant s'asseoir à côté de sa femme. 

Quel dormeur I... môme à table!... serais-tu de la famille de 
la Beilo-au-bois-dormant? 

TALÉntP, riant aussi. 

Voilà huit jours que nous sommes chex vous, et je ne vous 
ai pas encore vu complètement éveillé... Pourquoi donc dormez- 
vous toujours? 

VAI.F.NTIN, baillant. 

Parce que jo ne dors jamais. 

OLTMPP., qui est allée s'asseoir et broder dev int la table du milieu. 
Quel paradoxe I 

.VALENTIN. 

Ose dire le contraire... depuis trois mois, je suis le médecin 
le plus malheureux du département de l’Oise... mes malades 
courent après moi toulo la journée, et me font courir après eux 
toute la nuit. 

VALÉRIE. 

Quel métier faites-vous là, cher cousin? 
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Va le Mi N, m levant. 

Ehl le mien, parbleu 1... c’est bien ce dont j’enraeel... moi, 
paresseux pur nature, moi qui ne suis heureux qu'au coin de 
mon feu, avec ma veste et mes pantoufles, j’ai le malheur d’a- 
voir la plus nombreuse clientèle... 

BEM1I. 

Plaina-toi donc I 

VALENTIN. 

Oui, je me plains 1... je m'étais retiré à Crépir... une ville pai- 
sible... douée des plus saines conditions hygiéniques... et je 
devais y trouver le calme». Pendant cinq ans, je coule des jours 
filés d’amour légitime et da paresse... Et voilà que lout-a-cuup 
une réputation immense, inouïe, vient m’assaillir... mon nom 
ignoré vole de bouche en bouche, tous les invalides du canton 
sonnent à ma porte, et chaque jour i’ércinte deux chevaux... 
sans me compter... pour le plus graud soulagement do l'huma- 
nité. 

VALÉRIE. 

Gela prouve tout votre mérite. 

. VALENTIN. 

Mais je n’en ai pasl... Je n’en ai pas I... je no cesse de le ré- 
péter à tous mes imbéciles de clients!... Mais basll... plus jo leur 
crie que je suis un âne... plus ils prônent que je suis un aigle!... 
Jusque dans les jouroanx du département... ou l'on donne mon 
adresse... ou l’on publie mes cures merveilleuses... (Prenant un 
journal rur la fable.) Tenez... lisez le numéro d'aujourd’hui... 
(L»*anf.) • Le célèbre docteur Valentin Bonamv, la providence de 
« notre arrondissement, fier de consacrer sa aâence aux mull.eu- 
« reux, s’est décidé à leur donner des consultations gralui- 
« tes... et des bouillons à domicile. » 

olympe, te feront et lui terrant la main d'un air attendri. 

Oh I c’est bien, cela, mon ami... 

VALENTIN. 

Mais non, mais non... ça n’est pas I... il me pleuvrait des mil- 
liers de malades... gratuits!... Je vais écrire à cet infâme pam- 
phlétaire... (Il va au bureau.) 

OLYMPE. 

Valentin!... tu vas te faire des ennemis... 

VALENTIN. 

Voilà ton éternel refrain J... C’est avec cela que tu me retiens... 
que je n’al plus une minute de repos... que tu me fais quitter 
ma table quand je dine, la rivière quand je pêche, et mou lit 
quand jo dors!... Je suis rompu, éreinté, ex tenue I mon cabinet 
ne désemplit pas... et ma sonnette a résolu le problème du mou- 
vement perpétuel. 

(On entend tonner à gauche). 

Ehl tenez... justement... un client I 

OLYMPE. 

Un malheureux qui souffre... 

VALENTIN. 

Qui souffre’... et moi donc... je n’ai pas déjeôné... 
olympe, f arrêtant ou moment (mil t'apprête a manger. 

Oh I tu ne peux le laisser à la porte. 

VALENTIN. 

Mais mon chocolat I 

(On «orme encore.) 

OLYMPE. 

On t’accuserait d’inhumanité. 

Valentin, jetant sa serviette avec rage. 

Sapristi I sonnette du diable I 
(On tonne toujours.) 

liais il va la casser 1... On y va, morbleu I on y val.» 

(Il entre rapidement à gauche.) 

tCÈKE IX. 


iiENRl, OLYMPE, VALÉRIE. 


lia! ha I ha !... 
Comment !... tu ris? 


olympe, riant. 

VALÉRIE. 


Lorsque ce pauvre Valentin semble à l'agonie.,, 
OLYMPE. 

Si vous saviez... ahl ahl ahl... 


Parlez. 


HENRI. 


OLYMPE. 

Ces malades I... bal bal ha!... 


Eh bien ?... 

C’est à moi qu’il les doit. 


VALERIE. 

OLYMPE. 


A vous I... 


HENRI. 


Mais pourquoi?... 


VALERIE. 


OLYMPE. 

Parce que jo veux aller à Paris. 

HENRI. 

Expliquez-vous plus clairement. 

OLYMPE. 


Volontiers... Vous le savez, j’ai le plus vif désir d’habiter 
Paris, de connaître enfin co monde do plaisirs et de fêles, d’al- 
ler chaque soir à l’Opéra, aux Italiens, au concert... Valentin 
s’y refuse ; mais co que femme veut... 

HENRI. 

Le diable le lui donne... oh! jo devine maintenant... Ces ré- 
clames de journaux ?... 

OLYMPE. 

C’est moi qui les paie.... 

VALÉRIE. 

Ces visites nuit et jour?... 

OLYMPE. 

C’est encore moi qui les fais recruter... j’ai juré de lui faire 
prendre la province en horreur, et de l'entraîner à Paris. .. Chut I 
le voici.» 


SCÈNE III. 


HENRI, VALENTIN, OLYMPE, VALÉRIE. 

Valentin, à la cantonnade et venant de gauche. 

Allez au diable I... 

VALÉRIE. 

Quelle colère I 

VALENTIN. 

Me déranger pour rien... une maladie ridicule I... (A Henri.) 
Un abus de poire» et de raisins. C'est encore Uermos qui m'a 
envoyé celui- là. 

OLYMPE. 

Pauvre Hermès !... quel zèle pour toi I... tu es son Dieu, son 
docteur, comme il dit avec orgueil. 

VALENTIN. 

Oui, «ou docteur, pour lequel il fait chaque jour, malgré 
moi, dans nos environs une véritable chasse aux malade». 

Air iê l Ecu de eix fratut. 

Poial de piede-loU , de rkameUwe, 

Qei poieee échapper à Kl J(U ; 

Il erec f«RMiu»e, 

Tortue, beacett. Iomuj, govucui, 

TmI enta.-, juefu’eiu ebime buUeet. v 

Hersé» or con Mil point d’oliUdci, 
r.t, U je loi cède eujoerdW 
Ma iua>u» bêenlèl, (rèce • lut, 

Deiivodre la tour dca au r acta I 

OLYMPE. 

Cost vrai... il tombe eu arrêt sur toutes les fièvres du can- 
ton. 

VALENTIN. 

Et il mo les rapporte... c’est mon bourreau!... Hermès n’a 
que deux passions : la médecine et moi-même... moi, i incar» 
nation d'Esculape à ses yeux I 

OLYMPE. 

Que ne vas-tu à Paris?... tous tes enuuis cesseraient. 

VALERIE. 

Oui, que n'allez-vous à Paris ? 

Valentin, <wju devant ttqt bureau et essayant de déjeûner. 

Mais, aller à Pans I... me lancer au milieu de ces avalan- 
ches d’omnibus qui vous rompcul la télé, do ce déluge de 
badauds qui vous écrasent les pieds!... aller à Paris! dans 
cette ville maudite où l’on se couche le matin, où Foa se lève 
le soir, ou l’asphalte a remplacé le gaxou, et ou k gaz hydre- 
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gêna <16trône te soleil!... «lion» donc! j'y ; ai suivi C ™1 

ans mes cours de clinique et d amphithéâtre... on ne B» y r 
prendra plus!... si du moins Henri » y trouvait !... 

iienri, omis sur la causeuse. 

Uoil... le ciel m’en garde! 

olympe brode à la table du milieu, ainsi que Valent. 

Paris cependant, vous offrait un brillant avenir... secrétaire 
d'un député, du baron Delussan, la carrièie diplomatique s ou- 
vrait devant vous... 

HENRI. 

Lorsque 18:» vint, il y a si, mois, SSTaî 

«vec mon protecteur. monsieur de Lussan 3 est 
monde politique, si bien mftne que jo n ni pu lui jnnonon _en- 
covo mon mariage, et désormais je renoue» I “V , 1 P 1 "' r , £ ™ 
muccuncr que du bonheur de ma chère \ alêne. (Il a fS *. ”” 
et unit preùdre la main de Val/rie, nulle à la Mile du milieu.) 
VALÉRIE. 

Et je t'approuve-., ta os raison, Henri. 

f ILelmN ta lève, sa serviette à la main. 

Tu as tort, ton protecteur, monsieur doLu^an, vient de u- 
é„cr su paix avec la nouvelle cour, en acceptant un fauteuil 
hu Luxembourg... fais comme lui, ne boude plus, et reprends 
la routo de ta capitale, Valérie en sera enchantée. 

ilt&fcl, vivément et lui faisant des signes. 

Y penses-lu?... Valérie serait malheureuse au contraire; 
pour 'elle Paris serait un enfer!... partout, le Inuit, 1 éclat, le 
vcrtig'i !... des fêtes qui séparent, des bals qui fatiguent, «les 
réceptions qui tuent, des fcmraés mariées dont on «a jamais 
connu l’époux, et des maris auxquels on ne connaît qüo trop 
do femmes I 

ottan. 

Quel tableau 1 

Valérie. 

Oh ! nous n'irons posl... parlons pour l’IUlio, commo la le 
veux. 

VALENTIN. 

Quello foliel .,1 » votre place, cousine, je nn voudrais pas... 

Henri, aoec humeur et redoublant ses signes. 

Test bien... assez... [A Valérie.) Va mettre ton châle, ton 
chapeau... nous Un ululerons nos acquisitions... je veua partir 
deuîam. (.4 part.) lo no serai tranquille qu s Rome. 

ENSEMBLE. 

Aft «* 1* t'olàa 4 ‘ Auvergne. 

VALERIE. 

p»-,*. ou w>i> ,. <V** si Impôt!*, 

Si I f Ujnhrur *t'U* •oRfilî 


Il Ml pc»d««it que je te** 

Vour fuir «n ttche»» ; 

Al»! V’ l« diaM* !■>•?•«•» 
Pèiu-il pVrlfex J* T'krièT 
OLYMPE. 

Puorquoî teauil qu’elle aoel* 
S»r« ôPêoler ■** »’U? 

Genre il feui que je l'eaporte! 
Je tcm *Uer à l*en»! 


K'eet-ll donc p*« ou 
L*ii»uut prè* de éoh *»rif 
VALENTIN. 

l'ourqnol »rut-ii qu elle eurle T 
Pnarqu.-J r«ir l'ara f 

y«c cere<«ère !... il •'«■pofl* 

G-.ntie sv-e Milieve aria. 


[Elles sortent pur la droite.) 


HENRI, VALENTIN. 

(Valentin oient « remettre à soit ôurraa pour déjuôwr). 
■•uni, t'arrêtant. 

Sais-tu que tu es leroi lu plus insopporlablo lu pluatMU 
ladruit? N as-tu pas vu mes signas? (Il is /urce a se ver.) 

VALENTIN. 


ciplc f ^iÆ sCd ai unW?du «gra^ S ”A"a 

mouvement pour alla»' déjeûner). 

IIF.nri, la reten ni. 

Rends-moi un service... N’engage jamais Valérie à venir à 
Paris. 

VALENTIN. 

Pourquoi?... Pourquoi ne pas y mener ta femme? 

MF.Mii, apres avoit regardé. 

Cwt que je crama d'en rencontrer une antro. 

Valentin, surplis. 

Rah!... ah! c’est... Diable! je comprends le télégraphe main- 
tenant. 


HENRI. 

Oui, mon cher Valentin, quelques années avant mon mari» go 
j’avais rencontré dans le monde une jeune veuve, cl j espérai* 
avoir Uouvé dans son amour un élcrnel bonheur... mais son ca- 
ractère impérieux me fit réUéchir... je lus elïrajô de 1 change 
influence que je subissais. 

VALENTIN. 

Il y a de quoi, un tyran domestiquol oh I (CAantont.) Guerre 
aux tyrans!... 

HENRI. 

F.eoolc-moi donc... Forcé de partir pour les colonies, je mh 
trouvai séparé de celle qui avait tant d'empire sur moi... ét ] ap- 
pris que, i-oîliciié'o par sa famille, ellO s était mariée pendant 
mon voyage. 

VALENTIN. 

Mariée 1... comme toi!... dès-lors, plus de dangers. 

HENRI. 

Millo fois plus, au contraire... il s’agit du repos de mon mé- 
nage qu’un éclat compromettrait. 

VALENTIN. 

Et le nom de cetto situation délicate? 

HENRI. 

Oh! j’ose h p'.ùno te le dire... c'était... 

VALENTIN. 

Silence, ta femme. 

8CX.IJX V. 

LES 1IÈUES, OLYMPE. 

OLYMPE, cil* e«b c de droitO* 

Valérie est prête... 

HENRI. 

Je coûts la rejoindre... 

VALENTIN, bas. 

Tu me diras lo nom plus tard. 

HENRI, Ml. 

Oui... mais pas un mot à Olympe... 

VALENTIN, ai' niémOi 
Oh! je suis tout mystère pour elle I 

( Henri sort par la droite.) 

OLYMI* t. 

Qu’cst-ce que vous complotiez là tout bas? 

VALENTIN. 

Rien, chère amie, »cn... Henri me rappelait que je n’ai pas 
encore déjeûné, et je vais... Qjiel e»t ce bruit? 

iiKHUf.s, au dehors, à gauche. 

Venez, monsieur, venez. 

OLYMPE. 

C’est la voit «Hermès... 

VALENTIN, courant du fond Û lyrtiirft». 

Il m’amène encore un maladel.t. Et mon chocolat!... Je n y 
suis pas!... dis que je n’y suis pas. (H reewnl pour déjeuna.) 
OLYMPE. 

H est trop tard... les voici... 

SCÈNE VI. 

ADR1F.N, HERMÈS. OLYMPE, VALENTIN. 
liERMfc* un parapluie et un Utfre à la main. 

Entrez, monsieur, entrez.... mon docteur est chez lut.... le 

VOlC1 ’ olympe, à part. 

Quel air radieux !... Hermès a fait bonne chasse. 

HKRMfcs, a part, avec joie. 

Encore un 1 

ADRIEN. 

la «ois confus du vous déranger, monsieur... pendant qu» 
nous “Sytoi» A la poste, uie «~r » été pris. d'un évanouis- 
scmcnl subit qui nous a fort effrayes. 

valf.ntin, qui essaie de déjeûner. 

T ri* bien lié', bien... i*v cours... mais je suis à jeta... soof- 
[JzT[À Ül'ilpe qui a pdrié le chûcolai dans la pièce a droite.) 

l.t mou chocolat? utYMPE 

Il était froid. 
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VALENTIN, Û Pti-VOiXi 

Je Pairne mieux froid que pas du tout. 

OLYMPE. 

OH! mbn anii.tlno dème évanouie... 

VALENTIN. 

Mais moi aussi je vais m’évanouir. Ah! {‘aurai plus lAt fait 
A'aller ntoi-méme... (JJ remonte la scene, le baron entre acté Hé- 
lène.) 

SCÈNE VU. 

HERMÈS, ADRIEN. HÉLÈNE, LE BARON, 
VALENTIN, OLYMPE. 

(Ils viennent de gauche.) 
le baron, donnant le bras à Hélène. 

Restez, docteur... cè n’est rieu... ( Hélène s'assied sur la cau- 
seuse o gauche.) 

VALENTIN, à part. 

Ma foi!... tantmieux pour moi. (H tut.) Madame se trouve ?... 
HÉLÈNE. 

Mieux... merci... quelques minute de repos... si vous le 
permettez... 

OLYMPE. 

C’est nous faire plaisir. 

VALENTIN, à part. 

Ohl plaisir... 

LE baron. 

Je le disais bien... ee n'était qu’un simple étourdissement... 
madame y est fort sujette depuis quelque temps... f.Wnntran* 
Jhrmes.) Mais monsieur avait eü la bonté de persuader à ma- 
dame la baronne que cet accident pouvait devenir grave. 
olympe, a part. 

J’en étais sûre. 

VALEsnx, à part. 

Ça ne pouvait pas manquer. 

iiERMfes, très- gravement. 

Syncope prolongée... symptômes alarmants... 

valentin, dorment. 

Qui ont eu pour du médecin... Madame est entièrement re- 
mise... et la distraction du voyage achèvera la guéri»on. 
Hélène, se levant. 

En effet, je me sens mieux... et nous pouvons continuer no- 
tre route vors Pans. 

ADRIEN. 

C’est peut-être imprudent, ma soeur. 

HERMÈS. 

Les rechutes sont mor elles. 

valentin, à part. 

Il ne se taira pas, ce mauvais carabin 1 
LE BARON. 

Sans doute; mais nous craignons de vous gêner... (Montrant 
Hermes.) Monsieur nous a dit que voua attendiez dus étran- 
gers... 

OLYMPE. 

Des étrangers I... non pas... des amis, au contraire. 

valentin, à part. 

Est-ce qu’elle va les retenir? 

OLYMPE. 

Do bons parents... l’ancien secrétaire d’un député... du ba- 
ron do Lussan... 

LE BARON. 

L’ancien secrétaire... Henri d’Aubignjr I 
HÉLÈNE, à part. 

Henri I 

OLYMPE. 

Vous te connaissez? 

Adrien, rionf. 

Monsieur le baron est précisément lo baron do Lussan. 
olympe. 

Oh quel bonheur! qullenri sera content... il ne parle do 
vous qu'avec reconnaissance... vous étiez son patron, son pro- 
tecteur... 

LE BARON. 

Dit** plus... son ami... eijo lo suis ehrore... bien que de- 
puis notre séparation je h\ue reçu aucune nouvelle do lui. 


OLYMPR. 

Prouvez-lui donc celte auiiüé, monsieur... restez avec noua. 

valentin, o part. 

Elle va loger mes malades. 

OLYMPE. 

Déjeunes avec Henri. 

valentin, à part. 

Elle va les nourrir I 

OLYMPE. 

Grondez sa paresse, et si vous lui refusez son pardon, je suis 
sûre que sa femme l'obtiendra. 

Hélène. tre*<aillanti 

Sa femme 1... monsieur Henri d’Aubignÿ, marié I... 

LE BARON. 

Marié I 

olympe, au baron. 

Avec la fille d’un de vos anciens collègues, monsieur Mer- 
ville, député des colonies... 

ADRIEN. 

Mademoiselle Valérie?... la plus jolie créole!. .. 

OLYMPE. 

Justement... 

LE BARON. 

Une jeune fillo charmant»... madame la baronne l’avait prise 
en grand* affection... Eh bien, qtt’avez-vouS doné ma elièro 
amie? 

HÉLÈNE, qui a pMi. 

Rien... ce n’est rien... 

valentin, à part. 

Allons, bien, la voilà malade ù présent. 

HERMÈS. 

Voilà la criso quo jo prévoyais... une petite saignée... (Il 
tire a ne lancette d'un etui; chacun s’èmpreiSe autour d Hélene.) 
ON domestique, entrant par le fond. 

La berline de monsieur le baron est prête. 

LE BARON. 

Port bien... le voyage va dissiper cttto légère indisposition. 

HÉLÈNE. 

Je crains do ne pouvoir continuer, monsieur, jo me sens fért 
souffrante. 

LE BARON. 

Mais je suis attendu à Pans, madame... jo tiens à présenter 
au ministre comine secrétaire-général un homme à moi, et J’ai 
promis cette place au fils d’uu du mes vioux amis. 

HÉLÈNE. 

Que no lui écrivez-vous? 

olympe, qui a remonté parler au «nid au fond, pendant 
que le baron parle. 

Eh bien... acceptez-vous notre Invitation d’aussi bon cœur 
qu'elle vous est faite? 

valentin. à part. 

Elle n’en démordra pas. 

OLtMFÉ. 

Par ordonnance de votre médecin. 

HÉLÈNE. 

J'obéis à la Faculté... consentez-vous, monsieur? 

LE BARON 

Puisque vous le voulez... mais il faut que j'écriVB aù plus vite. 
olympe. 

Victoire!... vous nous restez... 

Air Sa Dagobert. (M. Docte.) 

Ol-TMÈE. 

Ah ! quel bontenr ! nu m^ln, aadaae, 

I» tom» bjnSif» à T»tr« a ,y oriental t 
VALENTIN, à part. 

Ah ! e‘«*t lmp fort ( qn-l rndal, aur mon ta», 

E4U lutr fanon al labia ai lug»m!ni ’ 
flELÈNE. 

Noua acceptuaa... »nn... (an beat, mon Fréta, 

ADRIEN. 

Chère a»Ud«, appaym-maa Mtfc 11. 

le baron, à Adrien. 

Voua ac Scici arrvlr Sa «acr^Ulra. 

OLYMPl, qui a passé auprs de Valentin, an remontant. 

twliMW dèa quH«uu rarkadra. 
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ENSEMBLE. 

BÈLÈNP, I C BARON , ADRIEN. 

Jfim* *■ <-p|ilu«i» l>"-c ji'ai.ir, tnadtaïC, 

Cuint ui.ri-omi* * nuira •l'paruncBt ; 

Puiaqu'en on Iini, I amiiM «rat r.cl*«a, 

Noua reurduoi nuire départ » rainant. 

VALENTIN. 

Plut d» npoa 4t<*rmaii *« «a IcmaM 
Eau on boapte* d« aoa ippirt««njot. 

Ah I c «ai trop fort t quel «mol ! i«r mua iroe. 

Elle leur donna et labia et logement 
OLTMPE ET HERMÈS. 

Pial de repos déioriuati, ai aa femme 
Fait un buepice en «on appartenant. 

Ab I Valantin enraie* sur «on Ane, 

Total «ota Mpolr est dani aon aeol loarmenC. 

[Il* sortent par la droite.) 

SCÈNE VIH. 

HERMES, VALENTIN. 

UERMts. à lui-rnéme. 

Quel malheur? une maladie qui s'annonçait si bien. 

Valentin, qui a conduit le baron jusqu'à la porte, d redescend 
la scene. 

Et qui s'avise de guérir seule... (/I le prend par Voreille.*) Ah I 
ça, me feras*lu enfin le plai&ir de ne plus aller à la découverte? 
Me laisseras* lu on repos? Jour cl nuit... il faut que je to suive 
pour poser des ventouses ou faciliter rentrée du monde à un 
petit citoyen. 

UERMÈS. 

Vous devez être fier do vous dévouer à l’humanité , docteur. 
VALENTIN. 

Je no suis jamais fier de quitter mon lit bien chaud, et do re- 
trouver mou dluer froid. Henri I... enfin I 


SCENE IX. 

VALENTIN, HENRI, UERMEs 

VALENTIN. 

Arrive, arrivo... tu vas être enchanté... 

Henri entre de droit e. 

Moi I... 

VALENTIN. 

Mais, d'abord, où est ta femme ? 

HENRI. 

Auprès d’Olympo... elle vient do me quitter. 

VALENTIN. 

Auprès d'Olympe I... oh! dès-lors, elle va les voir avant toi... 

IIENRI. 

Les voirl... qui donc?... 

VALENTIN. 

Monsieur et madamo do Lussan I 

iienri, aoec explosion. 

Madame de Lussan I... madame de Lussan ici I... 

VALENTIN. 

Oui... et ta femme doit être avec elle maintenant. 

UENiii, chancelant. 

Ma femme I... 

VALENTIN. 

Eh bien 1 qu'as-tu donc ? 

HERMÈS. 

Une faiblessot quel bonheur I... une petite saignée!..* 

VALENTIN. 

Encore un qui so trouve mal!... ah! £4, c'cat doue une épi- 
démie?... 

HENRI. 

Ce n’ost rien,., la surprise... le... 

VALENTIN. 

La joiet.M 

HENRI. 

Oui, la joie... aussi, jo vais... 

VALENTIN. 

Ou donc? 

neNiu. 

Presser notre départ. 


VALENTIN, le retenant 

Queue pbtittntanel 

IIENRI. 

Non, une lettre quo jo vions de recovoir... je vais faire pré- 
venir Valérie... 

valentin, le faisant passer à sa gauche. 

Y penses-tu?... sans voir le baron... sans lui présenter U 
femme... je m’y opposo... 

IIENRI. 

Mais... 

VALENTIN. 

Tu es mon prisonnier... Hermès, que Ton ferme la grille!. .. 

HENRI. 

Ah ! morbleu I... 


VALENTIN. 

No t'emporto pas, où je te fais saigner par Hermès 1 

IIENRI. 

C’ost trop fort, et je vais... 

iiermès, au fond. 

Madame de Lussan!... 

iienri, à part. 

Hélène!... je suis pordul 


HENRI, VALBNTIN, HÉLÈNE, HERMÈS. 

VALENTIN. 

AhI madame la baronne!... venez vite... Henri veut nous 
quitter... 

Hélène, entrée de droite. 

So peut-il?... Lorsque jo viens à peine d'embrasser notre 
chéro Valérie... 

henri, vivement. 

Quoi I... vous avez vu? 

iiélêne, froidement. 

Votre femme, oui, monsieur... Il a bien fallu qu’elle se pré- 
sentât elle-même, puisque vous n'avez pas daigné nous taire 
part de votre mariage. 

HENRI. 

Croyoz-bien, madame... 

VALENTIN. 

C'est cela... grondez-le... faites-lui entendre raison... il m’a 
égréné tout un chapelet do folies... mais retenez-lo ici de gré 
ou de force... Je cours auprès de sa femme... 

iienri, à part. 

Reste... 

(On entend sonner à gauche). 

VALENTIN. 

1 Impossible... tu entends... mon cauchemar... Ohl quel sup- 

iiermès, ooee joie , au fond , près de la porte de gauche. 

Vite, docteur... on sonne, encore un malade!..* 
valentin, rimiiarU. 

On sonne I docteur, on sonne I... Oh! j'ai toujours bien le 
temps... (Sonntdc très fort.) Morbleu I... on y va... on y va... 
(Il entre dons la chambre de gauche aoec Hermès). 
henri, à part. 

Allons, résignons-nous... mais gare un éclat!.., 

8CÈXX XX. 


HENRI, HÉLÈNE. 

Hélène. 

Je suis ici, vous !o savez... et vous bâtez votre départ, mou- 
sieur... 


J’ignorais... 


IIENRI. 


HÉLÈNE. 

Mon arrivée... non... pas plus que je n’ignore voire mariage..* 

HENRI. 

Et vous êtes surprise que je veuille partir? 

HÉLÈNE. 

Sans doute, car le motif m’échappo. 

HENRI. 


motif... n’ai-jo pas è craindre desru^iocnes?... n’ai-je pas 
a craindre do ne plus rencontrer en vous qu’une ennemie? 
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nEi.ÈVR, le regardant fi cernent. 

Et si je vous offrais, au lieu do haine, au lieu de reprochée, 
une amitié loyale, sincère? 

hehri. 

Vous... 

HÉLÈNE. 

Pourquoi non?... Faut-il donc, parce qu'on ne s'aime plus, 
se haïr?.. Pourquoi me fuir en Italie?.. Qu’avez- vou» à redou- 
ter do moi?.. Dos reproches?., ils seraient inutilos... Ma ven- 
geance?., je n'v ai pas même songé... Mon amour peut-être?., 
votre mariage l’a pour toujours étouffé dans mon cœur... Les 
souvenirs du passe?., ehl mon Dieu, ne leu retrouverez-vous 
pas ailleurs comme ici ? 


Elle a raison. 


henri, à part. 


nÉLÈNE. 

En France, du moins, un avenir nouveau vous attend; vous 
étiez pauvre, il y a six mois; un brillant mariage vous a rendu 
riche; toute carrière vous semblait fermée, et trois jours do 
révolution ne vous laissent quo le choix. Kn ce moment, rien 
do plus facile que d'obtenir... 


HENRI. 

Qu'ai-je à désirer désormais ? 


HÉLÈNE. 

Rien, san9 douto...le bonheur vous traite en prodigue... 
Mais les âmes délicate», comme la vêtre. sont fiêre* do rendre 
à la jeune et riche héritière une haute position sociale, en 
échange de sa fortune. 


iienri, vivement. 

c ®ût été mon vœu le plus cher, mais le succès est si 
difficile. 

HÉLÈNE. 

La carrière n'est -elle pas ouverte à tous? 

HENRI. 

La concurrence alors sera grande. 

Hélène. 

A tous... c’est-â-dire à ceux qui ont des amis haut placée. 

HENRI. 

Je no m*on connais aucun. 

nÉLÈNE. 

Pardon, puisque j’en ai ; car lorsque l’amour s'en va, n’est- 
il pas juste qu’il cède sa place à l'amitié... à l'amitié seule . 
mais dévouée ? 


C’est mon plus vif désir. 

HÉLÈNE. 

Et voyez, la fortune semble venir vous chorcbor... to baron, 
en ce moment, peut disposer d'uno place de secrétaire géné- 
ral... dcmandez-la lui... vous savez s’il sera heureux de vous 

accorder... avant un an. vous serez député, et des bancs de 
la députation, il faut avoir lo bras bien court pour ne pas sai- 
sir le bout d'un portefeuille. • 

HENRI. 

Une espérance si grande 1 ce serait plus que do la présomp- 
tion. (A part.) Jo n'ai plus rien à craindre aello. 

Hélène, d part. 

Il réfléchit... il cédera... (Haut.) Ëh bien I aurai-jo un ami 
ministre? 

IIENRI. 

Vous auriez trop d’efforts à faire... puis Valério a horreur 
de Par». 

HÉLÈNE. 

Est-co quo les femmes refusent rion ù Thommo qu elles ai- 
mout? H 

Henri, avec résolution. 

Eh bien! j’accepte; oui, j’accepto franchement cette amitié, 
celte protection nouvelle... jo déciderai Valérie... je verrai 
monsieur de Lussan. 


SCÈNE XII. 


HENRI, HÉLÈNE, VALÉRIE. 

HÉLÈNE. 

Venez, chère Valério, vous mu voyez dans le ravissement... 
je vous garde col hiver auprès de moi... nous ne nous quitte- 
rons plus. 

YALÉRIS. 

Comment? 


Henri, avec embarras. 

Oui, tu le sais, monsieur le baron est sr bon, si afTectdeitx 
pour moi... madame m’a tant prié... jo puis rendre quelques 
'ervicas à monsieur de Lussan, en acceptant une place dont il 
peut disposer... et dans la crainte fo montrer de l'ingrati- 
tude... 6 

VALÉRIE. 

Tu aurais accepté?.. 

HENRI, «iwmçnf. 

Oh I pas encore... et si tu l'exiges, je suis prêt à refuser... 

HÉLÈNE. 

Ce serait affliger beaucoup monsieur de Lussan... Il connaît 
votre dévouemont à tous doux... aussi je m’empresse d’aller 
lui annoncer que vous acceptez, (A part.) Il saura la décider. 
iienri, la reconduisant. 

Diles-lui aussi, madame, que jo ne veux rico faire sans le 
consentement de Valérie. 

(Hélène sort par la droite). 

SCÈNE XIII, 

VALÉRIE, IIENRI. 

(Valérie s'est assise triste et rêveuse, Henri s'approche d’elle). 

HENRI. 

Ma Valérie me garde rancune? 

VALÉRIE. 

Moi, mon ami, ohl non. 

HENRI. 

Pourquoi cette tristesse? Le bonheur n’est-il pas partout? .. 
mémo à Paris. 

VALÉRIE. 

C’est possible, tpai», j’en conviens, Paris m'effraie. 

nENRi, souriant. 

Enfant!... six mois à Paris... un hiver seulement... et tu seras 
la première à sourire de cet effroi naïf... Avant un an, je veux 
que, par la boaulé, ton esprit, tu deviennes la reine de nos sa- 
lons. 

VALÉRIE. 

Moi, grand Diou I lo ciel m’en préserve I 

HENRI. 

Air : J'm gu rite un de mon Age. 
die» ptrtHU d« 

Qti, «an partager u 
Tkndr» par la droit de eonqoéta, 

L* ac*ftr« de u royantd. 

Oa>, Uiai i Pari» ni anrpriaa, 

TmimiJoîom tout Ml «pfondanr, 

Pari», c’tat an sonda rnrhaatew, 

Paria, c‘a« la terra praaiaa ! 

VALÉRie. 

N’importe, j’ai peur do ce inonde que j’ignore, j’ai peur... 
j'ai peur de te perdre. Henri... 

HENRI. 

Ces craintes sont folles... si jo cédais à les appréhensions, 
plus tard, triste, mécontent, je regretterais en secret l'existence 
inutile à laquelle tu m’aurais condamné. 

Valérie, «nuement. 

Ohl s’il doit en être ainsi, mon ami, j’accepte... je ne serai 
jamais un obstacle A tes espérances... que veux-tu, cher Henri, 
je no sais rien... que t’airner... et je n'avais pu dovinor que 
l’amour pouvait no pas suffire au bonheur. 

HENRI. 

Oh I merci, merci I au lieu de prendre la route d’Italio, nous 
partirons pour Paris. 

SCÈNE XIV. 

IIENRI, LE BARON, VALÉRIE, HÉLÈNE, OLYSirE, ADRIEN, 
mirant de droite. 

HÉLÈNE. 

Pour Pari» f... ainsi notre clièro Valério a consenti?.. 

HENRI. 

Oui... elle est charmée de se rapprocher de vous, 
meilleurs amis. 

OLYMPE, 

)hl que to es heureuse I 
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LK R ARON, $*»» h** ÜTW I® «noir». 

Voir© nomination paraîtra demain au Moniteur... mon cher 
Benri. la plus brillante carrière Couvre devant vous. 

aqrien, à Valérie. 

Les salon» vont se disputer votre présence, madamo. (il pari.) 
C’est qu’elle est adorable. 

8CÈNK XV. 

LE BARON, HENRI. VALENTIN. HERMÈS, VALÊR1B, 
Hélène, olympe, adrien. 

(/l| entrent par la gauche.) 
valentik, tarnéaut assis près de la table du milieu.) 
Encore dix d’expédiés... jo suis à moitié mortl 

olympe, lu» remettait une liste démesurément longue. 

Voici la liste des visites que tu devras faire aujourd'hui. 

VALENTIN, la déchirent avec rage. 

Que! ruban I... Qu'ils aillent au diable I... je voua ma liberté I 
(Ha, Uvi.) llerutés, a-l-on suivi mus urüres ? 

Oui, docteur, voy ex. 

(Il ouvre la parte du forul ; on aprçolt une table richement 
servie et éclairée; des valets cûcuteitf et servent.) 

TOCS. 

Bravo ! bravo I 

VALENTIN. 

le porte lu premier tOMt à no* voyageur»... puiwu'U» vou- 
lent nous fuir en Italie. 

uekri. 

Non, pas en Italie, Valentin, mais à Paris l 

VALENT». 


VALENTIN. 

P a me 1 résistât dope h une femme qui borjd<\ et qui voua 
tourne le dos. 

iiEimfcs 

C’est un remède héroïque I 

valErie, à Hélène et ou baron. 

Vous serez mon guide, mon appui dan» oalle vilaine ville. 
OLYMPE. 

Comme je vais m’amnscr!... chaque nuit... au bal I 

VALENTIN. 

Comme je vais m’ennuyer I 

HERMtS. 

Docteur, nous irons tous les jours à l’hôpital I 

ADRIEN. 

Docteur, je vous conduirai tous les soirs au théâtre. 
TALENT». 

L'hôpital I... le bal!... le théâtre!... quel mélange! Alloni 
déjeuner I... à table I... à table!... 

TOCS. 

A table! 

(Les hommes offrent le bras auv dames; le rideau tombe 
sur ce tableau.) 


Acte II. 


La seins se passe à Paris, chez Benri iTAuhigny: 


A Pariai... toi I.. bah I 

OLYMPE. 

Ah 1 ai tu voulais T... 

VALENTIN. 


Jamais . . . 

(On entend sonner a gauche.) 
olympe, aoec dépit. 

Eh bienl cours donc h les malades, puisque tu rafuses le 


repos. 

TALENT». 

Le repos ! le repos I (Deuxième coup de sonnette.) Ah! je sau- 
rai bien lo trouver, (/f court prendre un coultap sur ta table.) 
olympe, effrayée. 

Ou vas -tu ? que veux-Ui faire? 

TOUS. 


Valentin ! 

valent», se précipitant derx la chambre de gauche. 
Lalssez-moil ne me retenez pas!... c’eet trop de persécu- 
tions I 

olympe. 

Oh I mou Dieu! je tremble... que va-Uil faire? 

HENRI. 

Obi je vais... 

yalentin, rentrant gravement, le couteau à la main. 

Tout est ûni. 

TOCS. 

Ciel ! . , 

valent», jetant A t erre un eordon de sonnette. 

Je ne l'entendrai plus! (Tous rient.) 

olympe.* 

Mais lu vas to faire des ennemis à Crépy. 

VALENT». 

Ctépy 1 je le déserte... j’en ai assez... je fuis à Paris! 

OI-TMPK. 

A Parisl... oh ! je vaU me trouver rtal do plaisir. 

talent», la soutenant. 

Toi aussi I... «t do trois I... 

nr.RMfr.s, d'un ton sentenlieuv. 

Paris!... agglomération de population.... air concentré. - 
beaucoup de malades !... la belle ville i 
HENRI, riant. 

Comment, tu as oédé, Valentin? 


Salon élégant — Porto» an fond et des doux côtés. — Fcnôlre 

fond, à droite; cheminée etcc glaco an fond, à gsnche. — Pelii 

sécretaira élégant à droite. — Table à écrira, à gauche. 

sceaux x. 

LIEN III, AMBROISE. 

(tfenri entn par le fond, il est suivi d ’ Ambroise.) 

HENRI, posant son chapeau et retirant ses gants avec impatience. 

Vous me préviendrez dès que madame sera rentrée. 

AMBROISE. 

Oui, monsieur. ( Après ur» moment de silence) Monsieur veut- 
il dlucr? 

nENRi, brusquement. 

Non ! (On entend te bruit d'une ©eiture.) Cette voitore dans 
la cour de l'hôtel... madame, sans doute? 

ambroise , qui regarde à la fenêtre. 

Non... c’est ce monsieur... ce monsieur si singulier... qui ne 
parle jamais que médecine, et qui suit monsieur le docteur 
Bonaroy comme un# ombre. 

HENRI. 

lionnes I ( A part ) Encore quelque folio de Valentin. 

SCÈNI xz. 

HENRI. HERMES. (Ambroise sort.) 
il F, rm t s , entrant par U fond. 

Monsieur Ronarav n’rst-il pas cher vous, monsieur 1 voilà 
Uoi* heures quejo le cherche. 

IIF.NRÎ, assis. 

Est-ce que ce cher docteur aurait oublié do rentrer chez lui? 

lIRMffcS. 

Précisément... mimaieur aura passé la nuit chez un malade... 
mais lequel? J’ai couru partout... car madame est dans un état 
d’irritation... 

nfcsu. 

1 Cette pauvre Olympe ! elle est si viva. 

iiERULS- 

Etsi impationlol ali ' monsieur... ce n’est pas une femme. .. 
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mmti. 

Comment co n'est pas... 

HERMÈS. 

Non, monsieur... c’est le système nerveux en ébullition... 
elle voulait accourir chez vous, et... 

SCÈBTE XXX. 

HENRI, OLYMPE, HERMÈS. 

olympe, à la cantonnade, au fond. 

C'est bien, je n'ai pas besoin qu'on m’annonce. (Entrant.) 
Bonjour, Henri. Valentin est ici? 

nt sri, s'est levé . 

Non, chère cousine... Est-ce que vous ne l’avez pas retrouvé ? 

OLYMPE. 

Ohl si vous croyez que cos objcts-là se retrouvent an pre- 
mier coup üo baguette... ( Apercevant Hermès.) Eh bion... 
qu’est-ce que vous faites là, vous, planté sur vos deux éc lias- 
ses ? mon mari n'elait- il pas chez son malade ? 

HERMES. 

U venait de le quitter, madame. 

OLYMPE , remontant ôter son chapeau devant la glace 
à la cheminée. 

Allons, bâtez-vous... et dites-lui que je l’attends ici. 

HERMÈS. 

Oui. madame... (A part, en sortant.) C’est un composé de 
phosphore et de vif-argent que cette femme-là ! (Haut.) J’y 
cours, madame, et je l’amène. (Il tort parle fond.) 

Ecrans rv. 

HENRI, OLYMPE. 

OLYMPE.' 

Oh I ouel supplice qu’un mari médecin; j’aimerais mieux un 
mari malade... 

HENRI. 

Valentin est fortoccapé... sa clientèle... 

olympe. 

Sa clientèle... il court après. 

HENRI. 

Bah I et ce noble réfugié polonnais... le major Ragenski? 

OLYMPE. 

Oui... parlons-eu... c’est le seul, l'unique malade... aussi, 
lorsque je consulte le registre do notre clientèle... un in-folio 
presque virginal... et que je lis à chaque page... une visite chez 
Ragenski, encore une visite chez Ragenski... toujours une visite 
chez... ohl ça me prend sur los nerfs! Et si vous saviez... 

HENRI. 

Quoi donc encore ? 

OLYMPE. 

Longtemps Valentin s’est contenté de passer ses journées 
auprès de ce malade ; mais, depuis uu mois, il ue le quitte ni 
le jour, ni la nuit... 

ITENRI. 

Ni la nuitl. M 

OLYMPE. 

Air du Premier prix. 

(>■« le jour, un Mari «ou* 

CrM déj* peu de eSaritd, 

Mai* que la naît il tou déUiaM, 

C'aatpar trop d ic humanité. 

Sou abeence «il coolioaelle, 

Valentin eal tant affairé, 

Qw’U ■’iaipOM la loi cfoeile, 

D’an t . préaateré ! 

HENRI, rianf. 

C’est abominable I... mais n'cst-co pa3 un peu votre faute f... 
n’cst-ce pas vous qui avez entraîné Valmilin ù Paris ? mais, 
alors, vous no rêviez que bais, concert.-., théâtres... 

OLYMPE. 

Ah I ça ma bien réussi, ma foi ! Oui, c’est vrai, jo brûlais de 
connaître ce momie enchanteur... d'applaudir les artistes en 
vogue... d'assister à la chute des premières représentations I 
Deux ans se sont passés... j’ai vu le monde dans ma chambre... 
mon mari m'a conduite six fois à l’Odéon... et j'ai visité le palais 
des singes avec Hermès. 

iienri , riant. 

Quel abus de plaisirs I 


OLYMPE. 

Ohl vous avez mieux fait, vous... vous vous amusez. ( Elle 
s'assied à droite.) 

HENRI. 

Moi I... oui, oui... je m’amuse... je m'amuse beaucoup. 

OLYMPE. 

Comme vous me dites cela... est-ee qu’il y a encore?... 

HENRI. 

Il y a... il y a... quo ma femme n’est pas rentrée... comme 
toujours. 

OLYMPE. 

Juste comme Valentin... eh] bien!... jo l’approuve. Vous 
nôles jamais chez vous. 

henri, avec embarras. 

Oh I moi, c’est bien différent... député depuis un an... direc- 
teur général du ministre des affaires étrangères, monsieur de 
Lussan, je me dois aux intérêts de mon pays. 

OLYMPE. 

Comme c’est amusant pour une femme!... Mariez-vous donc 
pour avoir un mari qui épouse... toute la France... D’ailleurs, 
plaignez-vous à Valérie... ça ne me regarde pas. 

henri, oenanl s'accouder sur son fauteuil. 

Au contraire... de la bouche d’un mari, souvent un conseil 
est inal venu... mais do vous... quo Valérie aime comme uno 
soeur... si tous lui faisiez comprendra qu’on peut s’étonner de 
de son changement de conduite... elle si simple autrefois , no 
rêve plus maintenant que luxe et toilettes... sans cesse hors de 
sa maison, dans les bals, dans les fêtes... 

olympe , se levant. 

Non, non, cousin... parlez vous-même... il ne fallait pas 
tant me faire de morale tout à l’heure... et je crois que nous 
sommes logés à la même enseigne. 

HENRI. 

Comment ? 

OLYMPE. 

Sans doute : Valentin est venu malgré lui à Paris, c’est vrai; 
mais vous, vous avez jeté Valérie dans lo tourbillon du monde, 
vous l’avez forcée à donner des bals... vous avez fait rayonner 
à ses yeux les séductions d’un monde inconnu... elle a goûté à 
l'arbre de science... et, ma foil ii paraît que les fruits en sont 
doux. 

sckm t. 

OLYMPE, VALÉRIE, HENRI. 

Valérie, à un valet au fond. 

Passez chez le joallier... qu’d m'envoie sa parure... ah! ac- 
quittez les denteJles quo j'ai fait apporter... Olympe! quel bon- 
heur I quo n’étais-tu avec nous ! j'arrive du bois avec madame 
, de Lussan... que tu le serais amusée I 

OLYMPE. 

Ne me dis pas cela, où jo prends Valentin en exécration. 

VALÉRIE. 

Ah! c’est toi, mon ami... est-coque tu m’as attendue ? 
henri, avec humeur. 

Sans doute. 

VALÉRIE. 

Que je suis désolée... j'ai dîné chez Hélène... tu peux te 
faire servir. 

IIENRI. 

Merci ! je n’ai plus faim. 

VALÉRIE. 

Comme lu voudras... mais je dois me hâter... nous avons co 
soir la loge du ministre pour les Italiens... Rubin», Lablache, 
laGrisi, les étoiles des Bouffes!... Hélène et le baron vont 
venir me prendra. < 

HENRI. 

Eb quoi 1 sortir encore I 

VALÉRIE. 

Mais oui. 

HENRI. 

Comme c’est amusant I 

VALÉRIE. 

Olympe, je t'enlève. 

OLYMPE. 

Vrai... Ohl quelle jolie soirée !... niais mon mari? 

VALÉRIE. 

Nous l'enlevons aussi. 
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OÏ.VXVB. 

85 la pouvais seulement me le découvrir... 

VALÉMB. 

11 est donc perdu ? 

OLYMPE. 

Comme un bijou de prix... en voit bien qne tn le rencontres 
rarement, ma bonne... Ah! connue il est changé depuis doux 
•os ! une métamorphose complote. 

valent in, au dehors. 

Henri est chez lui... fort bien. 

OLYMPB. 

Le voici, enfla... (Elles remontent prés de la cheminée.) 

scène tx. 

OLTMPH, VALÉRIE, VALENTIN, HENRI. 

yale.ntin, eoMum» tus-élègant: hotte» vernies, jonc à la mai s. 

Il entre d’un air tres-déyagi en fredonnant. 

4 fr fl en nu. 

CrU k UtW quinJ j« m'raim 

Do f(il i, di tin «t d'enjur.. 

Eh! bonjour. cher... je vions le surprendre... (A un valet qui te 
suit.) Atuape cela, mon diôle...(/tlui jette sou par-dessus.} Uu’on 
le place dans mon coupé... allons, va... (Aparceou'it Valent qui 
et t redescendue.) La i salut, behe cuu*ine, je ne m'attendais pas... 
olympe, qui était près de la cheminée, redescend. 

A nous trouver ici... 

VALENTIN. * 

Tiens ! ma fommel (L’emèra,<<sanf.) Que j'accomplisse ce légi- 
tiaae devoir. 

OLYMPB. 

Pourquoi n’es-to pas rentré «alto nuit? d’où sors-tu * pour- 
quoi venir ici P pourquoi?... 

VAI-ENTIB. 

Ta I ta! ta! pourquoi! pourquoi ! en voilà des pourquoi I 
C’est bien simple... (A part.) Je ne sais que répondre? 

HENRI, vivement. 

Tu auras craint que je no fusse indisposé ? 

VALENTIN. 

Sans doute... tu toussais hier... ot les irritations dn larynx... 
pour un député... à la tribune... e’est grave... ça grève le buh- 
jet d'une foule de verres d'eau sucrée... (Dos a Henri.) Je vou- 
drais te parler seul, cher. 

Valérie, riant. 

Et vous veniez en prescrire ? 

VALENTIN. 

En sortant do chez mon malade... cette noble victime de 
l'autocrate. 

olympe, impatiente. 

Ton malade I ton malado ! il ne le laisse plus un instant de 
repos, ton malade... c’est pire que la so miel tu de Crcpy... Il 
finira bientôt par tuer son médecin . 

YAUINTI1I. 

Un médecin so doit à l'humanité. 

OLYMPB. 

Eh bien! est-ce qne je no f„îs plus partie de l’humanité J. .. 
Mais je suis généreuse... je t’offre ton pardon... 

VALENTIN, à part. 

Une corvéo (Haut.) J'accepte. 

OLTMPE. 

Valérie se rond aux f talions avec monsieur et madame do 
Lu»an... monsieur mon docteur veut-il que jo raccompagne? 
mon pouls lo permm-tl? ( Elle lui Uad la main.) 

VALÉRIE. 

Ton docteur, c'est moi. 

VALENTIN. 

Ne la mettez pas au régime das Italiens ni de l’Opéra. 

VALÉRIE. 

Peut-être... Olympe, qne je te fasse voir ma toilette. 

olympe, a Valérie. 

Mc voici... (Elles entrent /ouït s deur à gauche dans l'apport'- ! 
ment de Valérie. — A Valentin.) AUends-moi, surtout! 

VALENT IN, les JulCOftl. 

Mais mon malade, chère uue, mon malade, cette noble vic- 
time de 1 autocrate. 


scÈitrac ru. 

HENRI, VALENTIN. 

iienri V amène sur U devint de h scene en riant, Voknlln 

le regarde avec étonnement. 

Ton malade ! à propos, docteur... comment &e porte cotte 
ebèro malade ? 

VALENTIN. 

Tu veux dire... ce chor malade ! il ost... 

TIENRI. 

Farceur ! oh ! ta vas bien, très-bien mémo. 

Valentin, lui donnant la main. 

Mais oui, pas mal... et toi ? 

HENRI. 

Un aplomb dan* le mensonge ! l'histoire de la Pologne sur- 
tout, est d'une invention héroïque. 

valrntin, plus embarrassé. 

Ah ! tu trouves, mon bon. 

henri, riant. 

Ha ! hal... ce pauvre docteur I... je te fais mon compliment, 
du roôlq... la petite e»l fort geulillo... celte chu.o O cia vie I 
Valentin, effrayé. 

Chut I mal lieu roux I ut ma femme I 
HENRI, riant. 

Infâme scélérat I 

Valentin, avec erplosion. 

Eh bien! oui.... je suis un scélérat-., mate comment diable 
as-tu découvert ? 

ncrni. 

Tes aventures avec cotte vertu du corps de ballet do t'opéra ? 
par monsieur Adrien rie Perny,., og sa qualité d'ancien diplo- 
mate, c’est la gazette dc3 coulisses,.. i| nous a tout raconté 1 
VALENTIN. 

Tout... ah I l’indiscret! alors je le dirai le reste... Oui, mon 
ami, celte enchanteresse m'a fasciné. Habitue aux robes ver- 
tu?. es de Crépy, aux guimpes hermétiquement pudibondes... 
je me suis trouvé sans défense devant ces jupes de l'Opéra qui 
unissent avant d'avoir commencé. 

I1KKRI. 

Mais km ménage, malheureux? 

VALENTIN. 

Mon ménage ! oh I ça... c'est sacré)... jamais.* 

Henri, riant. 


Mais c’est d’une uniformité somnifère; chez Octavie au con- 
traire... c’est l'imprévu... dos scènes d'Othello... sans poignard, 
ot des évanouissements.. . et des raecoinmoriemei.ts... ot riaa 
pirouettes renversées comme ça... (/I u pose.) avec un bal- 
ton né I ah I c'est irrésistible I 

Air : VtJuiuifr qu ije Aflii, qm* j* ir«« R«g«r U*nU*ip».) 

Q«*l éclat I i.w«|« VU« lUpM*. 

Yr»i latin, 

Sa tailla qui fritHlc r\ pluia 
Midi ta «iln. 

Tout : pte-l mi»"», 

La (..ifflii; 

Mflifl COflrilii.B miflui f* qa'oa AarlM, 

T« plairai! ! 

EU* fait Sutur < n m S«om 
T ant d'appta, 

Q°* la rcrar aowiiùi l'alana* 

>*r ara pM. 

SM vlraM rtirnra, 

Sjlplit aui fliLa J o# 

Oai V-strir lal-aéna 
I r»,n di»d*n>e 
T'naraii coarnaué 
l'MMoti UliMiat ! 

iienri , riant, 
fin I bn ! ha ! à merveille 1 

VALENTIN. 

Le tout plus on moins parsemé de pertes cl de diamants.., 
OcUvio a horreur du l.iux... à ses yeux, rien n'e>i beau que 
le vrai, le vrai seul e-l... Aussi à force du lui lauc admirer du 
vrai... j éprouve lo besoiu... 

HENRI. 

De changer do conduite ? 
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TAU tara. 

Non, de t'emprunter cent luuis que j’ai perdus chez Ociavie 
eelm nuit... co sera une anticipation sur mon budget... un dou- 
zième provisoire. 

urNtti, allant à son secrétaire. 

Tu mènes rondement la forietw... enfin, ça le regarde I... (Lui 
donnant la somme.) Les voici I 


VALENTIN. 

Oh! mon ami. tu ns connais pas le corps de baKert... qu'elle 
machine pneumatique pour uu coffre-fort I Par bonheur, je souf- 
fre en partie double. 

nanti. 

Comment cela? 

VALENTIN. 

Hermès, tu sais... mon élève, mon carabin, est de moitié 
dans mes tribulations nxtra-conjugales .. c'est le martyr d’Oo- 
tavio... c'est mon télégraphe, , 

Misai. 

Ton télégraphe I 

VALENTIN. 

C’est Hermès qui marque le* heures fatales des crises de mon 
malade. Madame veut-elle me parler, Hermès accourt... mon- 
sieur Ragenski a une crise, «'eone-t-il... et je vole ruo Blan- 
che. 50. 

henri. 

C’est donc pour cela que lu ne Tais plus qu’aller ot venir. 

V4LF.NTIS. 

C’est îe côté hwmjiant du la situation... heureusement, 
Octavio remplace ce s"r son cher d’emploi, qui est trop enrhu- 
mé pour danser... ot ta me donna relâcha... je passerai U soiréo 
avec toi... 

ns nui. 

A merveille. „ 

vaientin. 


Ahf tu recevras aujourd'hui un petit paquet pour moi... je 
rai fait adressor chez toi... tu mo lo remettras en secret, hein? 
rp.nui, riant. 

Une surprise ? 

VALENTIN, soupirant. 

Oui... et toujours du vrai... une affreuse parure composée 
d*ur. hectare, quatorze are», trenre-oinq centiares de bois tail- 
lis... c'est à dire dix raille francs de diamants et de portes fines... 
Ah! que tu es heureux, tôt, que U passion orageuse soit apaisée ! 
C’est a mon tour que jo sais combien coilio un amour... sans 
garantie du gouvernement... mats tu ne m’as jamais dit le 

ioAne toi 


VALENTIN, OLYMPE. VALERIE, HENRI. 

Valérie entre à gauche. 

Vite, docteur, ommenez votre femme... et reyenoz au plus tôt, 
nous vous attendons. 

VALENTIN, 

C’est donc décidé... allons, j’accepte... puisque aussi bien 
j’ai relâche ce soir. 

OLYMPE. 

Comment, relâche I 

VALENTIN. 

Non, fe veut dire... puisque mon malade est pins calme. 

ambuoise enfre du fond, portant un petit paquet. 

Ce naquet apporté pour monsieur, 
nENRI. 

Donnez... (Déchirant Ccnveloppe.) Dé qqello part? 

AMBROISE, 

De U part de monsieur Forbiu, joallior. 

valêris , qui a lu l'a dresse. 

C’est i votre adressa, docteur. 

OEi«ni, à part. 

Quel contre-temps ! 

valrntîn, embarrassé. 

Ah! je etis... ont, je sais ce que c'est... (A part.) Les dta ante 
d’Octavie... je suis pris I 

olympe, gui a prit la paquet. 

Le joaUÜerl voyons donc... c'est uao surprise que tu mo 
ménageais f 

VALENTIN, 

Oui, oui... o’oet une surprise... (A pari.) et une terrible 1 


olympe, qui a défait le paquet et ouvert un riche éerin. 

Un écriai uuo parure I dus durai nUl Ah I que tu es aimable ! 

VALENTIN. 

Certes... je suis très-aimable. (A part.) 0 Octavio! si tu as- 
sistais a ce tableau ! 

Valérie, cmmfnoni récrin. 

Des brillants d'une eau superbe... vous avez un go&t, dou- 
teur... 


Oh! oh! 


VALENTIN. 


nENRI. 

Tu fais bien tes choses ! 


OLYMPE. 

J'y songe... celte surprise! jo me l'explique... c’est demain 
ma fête. 

VALENTIN. 

Certainement, c’est demain la sainte... (A pari.) Je consulte- 
rai ce soir Mathieu Lænsberg. 

olympe, montrant l'écrit». 

C’ost que rien n’est oublié... voyoz... jusqu’à mon chiffra: 
O. B., Oljmpe Bonamyl 

valent!», à part. 

Ou Qctadé Bernard I 

olympe avec' une joie d’errant. 

Valérie... je veux les avoir do nain pour ta solr’-e. (PrcqsM 
un papier dans t écrits tous les bijou?.) Ou est ceci? 

Valentin, coulant s'en emparer. 

Ob! riaa. 

Œ.TMPE. 

La note sans doute... je suis curieuse de savoir... tn ta seras 
ruiné pour moi. 

VALENTIN. 

‘ Uno misère, chère amie. 

olympe. 

Grand Dieu I soixante mille francs ! 

VALENTIN, à part. 

Maudit joaillier I 

VALÉRIE- 

C’est exorbitant I 

Henri, h part. 

Si Valentin so tire de là I 

olympe, lisant. 

Uno paruro en brillants... autre pnrure de turquoises... di* 
huit broches... un jonc... quarante deux bracelets, et caetera, et 
cattora... le tout fourni depuis janvier jusqu'au premier juin... 
soixante mille francs. 

VALENTIN. 

Ohl c’est d’une prodigalité... 

OLYMPE. 

M'expliquerez-vous, monsieur ?... 

VALENT (K, hésitant. 

Parbleu I c'est bien facile, le joaillier s'est trompé. 

OLYMPE Br VALERIE. „ 

Trompé I 

VALENTIN. 

Ce n’est pas ma note, il y a erreur in persona, comme disent 
les avocau. 

OLYMPE. 

Tu vas m'accompagner. 

VALENTIN. 

Moit où donc? 

OLYMPE. 

Chez ce joaillier. 

TALE NT IM. 

Quel enfantillage I 

HENRI. 

Calmez-vous, cousine... tout ceci n’ost qu’un malontoraJu. 

vuiani. 

Je suis victime. 

OLTMrR. 

Mais alors, pourquoi hési.er à me suLvsç? . - . . 

VALENTIN. 

je n'bésito pas...(A part.) Payons d’qqtaftl 
olympe, allant intitre son chapeau, 

Eh bien 1 partons. 
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VALENTIN. 

Viens, ma bonne amie, viens... je soi» sans peur et sans 
reproches... comme le chevalier Bayard... je sollicite une en- 
quête. 

OI.vmpe, À Valérie prés de la cheminée.* 

S'il dit vrai... compte sur moi dans une heure pour les 
Italiens... S’il me trompe... Allons, monsiour... mais allons 
donc, venez. 

VALENTIN. 

Mo voici.. . oh I je marche la téta haute. (A part.) Si le joaillier 
pouvait être mort I (Ils s orient par le fond.) 

tlEMM, à part. 

Ils ne reviendront pas. 

sciniz. 


VALERIE, HENRI. 


VALÉRIE. 

Pauvre Olympe I se croire trompée I cola doit faire cruelle- 
ment souffrir I 

HENRI, hésitant. 

Oh I tout s'expliquera, Valentin no peut être coupable. 
VALÉRIE. 

J'en suis persuadée. Ils vont revonir, et je cours & ma 
toilette. 

HENRI. 


Tu me quittes encore? 

VALÉRIE. 

J'ai promis à madame de Lussan, elle va venir me prendre. 

Henri, avec jalousie. 

Avec monsieur Adrien de Perny, toujours. 

VALÉRIE. 

Tu serais jaloux? 

HENRI. 

Moi, jaloux I non... mais monsieur Adrien de Perny ne te 
quitte plus, il l'accompagne au Dois, dans les bals, et la ca- 
lomnie! 

VALÉRIE. 

N’est-ce pas ta faute? Autrefois, Henri... ce n'est pas un 
reproche... mais c’était toi qui m'accompagnais. Aussi, je ne 
puis m'empêcher de regretter cette première année passée à 
Paris... lu me conduisais chaque soir dans cos salons dont 
j’étais follement effrayée. 

Air A* CiU**. 


J t ■’» toatirn», tri, ta *1 tlmid* 
tl*M CB» MlOM JB Ml'âTBDfBit, 

L, tn*. jojre» d'élre œr.n geidr, 

I»e ma Urr«ar, tout bai tu me ralliai*.. .1 
Ma» maintenant... de ce monde téwtn 
Je mi* l'idole !... il faut baeo m'ricaicr;... 

Tu l ia ronlu... e>*t, pour u plaire, 

Que je Consent b m'amuiff . 

HENRI, 

La résignation e$l douce. 

VALÉRIE. 

. Oh ! sans doute, car tu disais vrai, Henri, cette existence nou- 
velle est énivrantc... ces succès font battre délicieusement le 
cœur. 

Henri, allant s'asseoir à droite . 

Et tu as le droit d'on être fière, car tu les dois h ton esprit, 
à ta beauté... 

Valérie, s'appuyant rttr ton fauteuil. 

Fi! le vilain flatteur I... cos succès, je les dois bien aussi 
quelque peu à votre position... je suis presque une puissance, 
car on s'imagine que j'ai beaucoup de crédit sur vous. 

HENRI. 

Et l’on ne se trompe pas. 

VALÉRIE. 

Vrai... eh bien I accorde-moi une faveur: 

HENRt. 

Sans connaître d’abord... c’est agir en aveugle. 

VALÉRIE. 

Pour un futur ministre, c’est un apprentissage ; refuses-tu ? 

HENRI. 

J'accorde tout. 


Valérie, s’asseyant prés de lui 

Accompagne* nous ce soir aux Italiens. 

HENRI. 

Volontiers, je te lo promets. 

VALÉRIE. 

Et lu tiendras ta parole 9 

HENRI, gaiment. 

Ce doute est injurieux... 

VALÉRIE 

Ne te fâche pas, mais cola t’arrivesi souvent, tu me promets... 
puis, sans motif... tout-à-coup lu changes d’idée; on di- 
rait que tu semblés craindre qu'on ne to voie avec moi dans le 
monde. 

iienri, faisant un mouvemnt. 

Pcux-tu penser ? 

VALÉRIE. " 

Moi, rien... mais, en vérité, si j’étais jalouse, je croirais quo 
quelque mauvais génie, quelque fée malicieuse, une rivale, t’é- 
loigne de moi 


VALÉRIE. 

Oh 1 je le crois pas, mon ami... ie serais trop malhcureusOtfi 
je doutais de toi... je t’aime, et j*ai foi dans ton amour. 
iienri, avec entrainement. 

Ah ! tu as raison... ce soir je t'accompagnerai. ( Avec feu.) 
Oui, quoiqu’il arrive, compte sur moi. 

Valérie, étonnée. 

Comme tu dis cela. 

iienri, lui baisant les mains. 

C’est que tu es un ange, ma Valérie bien aimée... c’est que 
je t’adore. 

sciure x. 

ADRIEN, LB BARON, HÉLÈNE, VALÉRIE, HENRL 
le baron, au fond, en entrant. 

Un ménage modèle... 

HENRI, se levant rapidement, et à part. 

Hélène I 

Hélène, a part. 

Ensemble I 

VALÉRIE. 

Eh bien, Henri, tu t’éloignes devant nos meilleurs amis? 
(Se letvmt et allant au baron.) Comprenez-vous ces maris? lors- 
qu’on les surprend aux pieds de leurs femmes, ils perdent la 
tête... on croirait qu’ils commettent un crime... Oh ! j’en suis 
désolée, monsieur... mais Hélène saura que vous adorez votre 
femme et que vous le lui jurioz. 

Hélène , lançant un coup d'œil rapide à Henri. 

Ahl vraiment, je regrette alors de venir jeter, au milieu d’un 
si grand bonheur, une légère contrariété 1 
VALÉRIE. 

Laquelle ? 

HÉLÈNE. 

Je ne puis vous accompagner aux Italiens... je viens de re- 
cevoir une lettre de la princesse Zielenka, présidente du comité 
de secours en faveur des réfugiés polonais... elle m’annonce 
pour ce soir une assemblée extraordinaire à laquelle ma qua- 
lité de dame patronesse me force d’assister. 

VALÉRIE. 

Combien c’est contrariant I 

LE BARON. 

Madame la baronne se sacrifiera à scs devoirs.. . Elehri est 
des nôtres, chère Valérie? 

Hélène, bas à Henri et rapidement. 

Refusez I 

HENRI, de même. 

liais... 

nÉLÈME, de même, avec prière. 

Je n’y serais pas. ( Elle remonte vert la fenêtre.) 

Valérie, au baron. 

Henri me l’a promis. (A Henri.) N’est-ce pas mon ami ? 
iienri , aucc embarras. 

Je crains que cela ne me soit pas possible... un travail 
pressé... à 
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1? 


Valérie, avec étonnement d'abord, puis dépit. 

Ah t... j'aurais été bien surprise si vous aviez accepté. 

HENRI. 

Monsieur le baron sait combien ce travail est urgent... il 
s’agit des explications que le cabinet de Madrid attend... or, 
comme notre ambassadeur part dans quarante-huit heures... 
j’ai à peine le temps... vous avez accepté cette mission, mon- 
sieur oe Perny î 

ADRIEN. 

Non pas... je la refuse... j’ai dit un étemel adieu aux in- 
trigues de chancelleries... Mais, monsieur, que ne voua chargez- 
vous de celte ambassade ? Monsieur de Lussan vous en a prié 
vivement. 

VALÉRIE. 

Nous exiler... jamais! 

HÉLÈNE. 

Nous séparer !... n’y comptez pas... du reste, j’approuve aussi 
le refus de mon frère. 

, ADRIEN. 

Vous entendez? 

LE BARON. 

Refus qui n’a pas le sens commun... Adrien, je vous donne 
fine heure ponr réfléchir... Henri, passons dans votre cabinet, 
vous me lirez vos notes sur cette affaire. (A Hélène.) Ne vous 
rendez-vous pas chez la princesse, madame? 

HtLtKC. 

Oh I j'ai plus d'une heure à moi... jo vais au contraire 
préparer mes comptes, monsieur le ministre. Valérie, je revien- 
drai bientôt. 

VALÉRIE. ** 

Et nous vous conduirons à l'hôtel de la princesse. 


LE BARON. 

Fort bien, mesdames. ( A mi-voix à Valérie.) Parlez à Adrien, 
faites -lui entendre raisou... il y a sous jeu quelque passion 
romanesque ( Sortant avec Henri.) Mon ami, je suis à vous 
mainlenaut. 

ENSEMBLE. 

Air de 


HENRI. 

mu.- *«i don« «■ f‘,a«T 

Il f Inodra-t-H Uwjeur* fléchir 
Doict U folle jtloMi« 

(2w » impôt» ■ mon tttoir ? 

LE BARON. 

* C>tt an e»pr*re, eue foRe, 
Domain Adrien doit pi 'lin. 

Il faac maintenu)! qu'il nntilia 
L’nmoor qui l'a roUnir. 


VALÉRIE. 

Héla* ! qneil* m! dune ma tol!« 
Henri poortoii-il ma trahir? 
Male pre, de lui toHjoara j’oaMié 
L«a chagrin» q»M me («itiobir. 

HÉLÈNE. 

De douleur et de jakwwie, 

Ab! je aenaque Je »*i» mourir. 

Je vaia qa’an ce joor il m'wutiUa, 

< onmeni ici le retenir* 


ADRIEN. 

No», oe B eat pu ne Mie; 

Je e* unna y eonaentir. 

M 'éloigner, btiaerakt me vk>, 
ll« laa ! je ne pourrai* partir. 

( Ils sorte iu par la droite.) 


SCÈKE ZI. 


ADRIEN, VALERIB. 

Valérie , s'asseyant à droit». 

Vous restez avec moi. monsieur ? 

Adrien, virement. 

Ma présence vous serait-elle importune, madame? 

VALÉRIE. 

Oh I nullement ; mais c'eBt que vous ignorez le danger qui 
vous menace. 

ADRIEN. 

Un danger? 

VALÉRIE. 

Je suis chargé de vous gronder. 

ADRIEN, 

Je devine. 

VALERIE. 

Et je ne vous fais pas peur ? 

ADRIEN. 

Nous sommes plus braves que cela dans la diplomatie. 
Valérie, se levant. 

Alors, pourquoi refuser cette place? d’ou vient que, depuis 
un an. vous repoussez tout avancement? 


ADRIEN. 

Je n’ai pas d'ambition, madame. 

VALÉRIE. 


C’est y renoncer bien jeune... vous ter.œ donc beaucoup à 

ne pas quitter Paris? 


Si j’y tiens ! 


Adrien, arec feu, 
VALERIE. 


Je devine... un amour mystérieux... monsieur de Lussan 
n’en a que plus raison... parlez vite, monsieur, l'absence vous 
fera oublier. 


Oh! jamais! auriez-vous dit vrai, madame, je resterais... 
car cet amour, c’est ma seule joie... c’est le rêve de mes plus 
chères espérances... il mo semble que si cette image adorée 
s’éloignait de moi, mon cœur serait brisé... quo si je «'aimais 
plus, ma vie serait anéantie... oh ! que je la voio seulement 
chaque jour, sans jamais lui parler de mon amour; que chaque 
jour, chaste et confiante, sa main presse la mienne sars deviner 
mon trouble, sans comprendre que je vis pour elle seulo... et 
je serai heureux. 

Valérie, émue. 

Une femme doit être fière d’inspirer une telle passion, mon- 
sieur... mais celle jeune fille est libre sans doute, die vous 
aimera... nous parierons pour vous... mais il faut vous confier 
à Hélène, à moi-même. 

ADRIEN. 

A voutl oh I jamais! car elle mo chasserait de sa présence. 

Valérie, frappée d'une pensée subite. 

Quoi! si vous me disiez, à moi ? mais alors ce serait... Ohl 
monsieur I 

ADRIEN 

Madame ! ah ! pourquoi m'avoir forcé d’avouer... 


Air 4e Madame de Gnrcim. 

0»i, ce Mcrei, je eoaUta ruât le taire, 

■ Je le |t«r4eii po«r qu'il Ht ignoré. 

Ae fend Au ocrer, p*éoeui Mnciueire, 

Où, malgré «en, ran« un pdoélr* 

Si ce bonheur q»e renfermai! n.uo Atna, 

ImtmKleeHMml rien» Ae en réréler, 

Ce* qu tairait)* per UM d amour, ma lame. 

Mon cerwr n'a pn a'empAcber 4e parLer- 

Valérie , agitée. 

Ah f j’étais trop confiante... Le frère d’une amie I... aurais-je 
pu penser?... Obi maintenant, monsieur, acceptez celte mission, 
partes f... parlez !... partez ! 


ADRIEN. 

Jamais I... 

Valérie, avec calme et dignité. 

Ah I... ce mot me rappelle à moi-même... libre à vous de ne 
pas partir, monsieur... libre à moi do ne plus vous recevoir... 
Dès ce jour, grâco à vous, je renonce à ces fêt s, à ces bals 
que j’aimais, si jo dois vous y rencontrer. 

ADRIEN. w 

C’est me haïr cruellement, madame. 

VALÉRIE. 

Cest respecter l’honneur démon mari... (Elle salue.) Mon- 
sieur... 

Adrien, tneement. 

Madame... (S’inclinant devant un regard froid de Valérie.) 
Adieu doue, madame. (H sort par le fond.) 


scbns xn. 

VALÉRIE, Mole, 

Il m’aimait I... imprudente!... n’avoir rien deviné... qnd 
dévouement I... quelle passion tout a ta fois craintive et brû- 
lante ! ah! c’est ainsi qu Henri m'aimait autrefois... et mainte- 
nant... Mais j'y songe, ce jeune homme refuse de s’éloiguer... 
il me poursuivra de son amour, il me compromettra... il faul 
qu’Henri m’emméne, il faut qu’il m’arrache a Paris... 


SCÈNE XXII. 

VALÉRIE, HENRI. 

Valérie, courant à Henri çui entre de droite. 

Henri... mon ami... te voici t... quejotiù^ beurejse ! obi 
je me sens forte maintenant. 
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HENRI. 


Quelle agitation I 

VALÉRTB. 

Henri... tu hésitais à refuser cette mission en Espagne... eb 
Bien! partons, quittons Paris, renonce a cette ambition qui 
m entraînerait peut-être à ma perte. 

nBKitt. 

A ta perte I. .. qne s’est-il donc passé ? (.4 part, en voyant que 
vaune Oause les yeux sans répondre.) Je devine. (U ont, apres 
»m» instant de silence.) Valérie... nous partirons. 

sein* xiv. 

HENRI, LE BARON, VALÉRIE, pni» HÉLÈNE. 

LE baron oient de droite. 

Henri, voici votre travail... Fh bien! chère Valérie, avex- 
vo us réussi dans votre ambassade, mon beau-frère a-t-il ac- 
cepté ? 

VALÉRIE. 

Monsieur de Perny a refusé... mais fai moi-mémo à fbire ap- 
pel a votre amitié I... v 

n , LE BARON. 

Parlez. 

Valérie. 

Cette mission... je ta aollicito pour mon mari qui la désiré 
autant qne mot... 

iiklène, entrant par la droite et à part* 

Que dit-elle ? 

LE BARON 

Henri, vous pouvez compter sur moi. 

Hélène, agitée. 

Mais, c’est impossible I... 

VALÉRIE. 

Impossible I et pourquoi ? 

Hélène, hésitant. 

N’a-t-on pas offert à mon frèro ? 

LE BARON. 

Adrien a refusé... vous-méme, vous vous y êtes opposé»... 

VALENTIN, au dJujft. 

Tu vois bien... j’avais raison. 

*cr*nc xv. 

HENRI, VALENTIN, OLYMPE, VALÉRIE, LB BARON, 
HÉLÈNE. 

VALÉRIE. 

Olympe f et tes soupçons ? 

„ , olympe. 

J avais tort... 

VALENTIN. 

Blanc comme neige, plus pur qu'une rosière. 

OLYMPE. 

Et le joallicr, que d’excuses pour nous avoir envoyé la noto 
a un autre de scs üieals I 

VALENTIN. 

Oui, d’on second Valentin, un Bonamy d’occasion ! lo drôle! 

ï,"?t BTS ta •W 1 •* «"• A“ f« court.) Si ma femme n’a- 

vait cto la je I aurais. ( A part.) je I aurais embrassé do bon 
cœur , quel grand homme ! comme il a saisi ma situation I 
olympe, <fui à salué Hélène, et le Baron pendant cet a-parte. 

Et les Italiens î ne partons- nous pas f 

LP, BARON. 

Madame a raison, rendons-nous au théâtre. 

VALÉRIE, hésitant. 
le crains de ne pouvoir. 

le baron, sont P écouter. 

Mais je ne vois pas Adrien î 

Hélène, avec une impatience mal contenue. 

Mon frire I... oh I je no Mi, quoi vertige i.,1 »„<*', e mMr i 
do son «prit... il «voulu ronlrer clin lui... U relusn munie ri. 
m accompagner demain à votre soirée. 

VALÉRIE, à part. 

Oh I c’est bien. (Haut.) Qu imporie? partons. 


OLYMPE. 

iJiïfà £1 rc irai " J ° ” 9 ,tril ,r ‘" quiIle q "’°" e fo '* 

VALENTIN. 

trinu'en^’rouioV^ 0 1> ” q ° 11 ” mo P lMrolf 1103 Ho*ioas do poi- 

(Vatenlin prend te bras tTOh/mpe et remonte, ainsi ou. U bartm 
ou, donne U bras a Valérie. - Au moment ou Z sonïm, 
fond, ta port, s' ouvre vivement.) 

scinm 

HENRI, VALENTIN, HERMÈS. OLYMPE, VALÉRIE, 

LE BARON, HÉLÈNE, 

î, . , oliupï, 

Hermès I 

VALENTIN. 

Hermès! messager de malheur I 
HERMÈS. 

Docteur I une crise inattendue! 

, . . Henri, à part. 

le devine. 

VALENTIN. 

d> £* f * j° red0 “ t »«- M port.) Lo chef d'emploi sms voulu 

r, . . VALÉRIE. 

Quel contro-lemps I 

OLYMPE. 

Tant pis pour U cruo... qu'elle fo calme Mule. 

VALENTIN. 

.,9°'' 1 Ul 'f P,' 8 -- i* révolte à I. Un... j'ir.i p |„, Un j . 
Smohï h ^r.'n.V“r IU i P r "" lred ” eamplire P .. beaucoup 1 .le 
SL de bien V,„„ U ‘ f d# ” 1 » 1 ■ C» "» lui fer» toujours 
p^drê U télé I J VCUI d,re "' al1 1 “ lu> »>• 'on 

HERMÈS. 

pallaï.’do'&Æ’doc^rr “ 19 

valfrtin, effrayé, 

. ! j’y f 0 "™ 1 f y cours tout do suite. IA part.) Oh I si 

jamais on m y reprend... quel esclavage! 

OLYMPE. 

Je m’y oppose... et moi ? et les Italiens T 
VALENTIN. 

Sois tranquille, je wrai bientôt de retour... trente minutes 

fiL? » S ‘n 7 mÔS 10 r 5 C0n ‘ Iuira . «line toi... renlro chez toi... 
déshabillé loi... couebu tu... ça te distraira. 

„ . OLYMPE. 

Mais... 

Valentin. 

rmtmfe pu. à bientét, chère amie. Adieu mes- 
dames, adieu I (in sortent.) Je cours sauver la Pologne t 

scène xtii, 

UENRI, OLYMPE, HÉLÈNE, VALÉRIE, LE BARON. 
olympe, avec un grand dépit. 

ri„°“l: U 'T lico ' (A n a ikM ) 5ladj '“C l„ baronne, vous êtes 
du comité do secours des réfugiés polonais? 

_ . HÉLÈNE, allant à elle. 

Oui. 

olvmp*. 

Soyra assel bonne pour prendre dos informations snre. 

monf.eur Hagenski, rue Blanche, 50. e, “ pLotégor .ü be.Om 
moi, je lui enverrai dos secours domain malin. 8 9 

nENni, à part. 

Oh I si Valentin échappe à celle la ! 

HÉLÈNE. 

peJdaTlalÔiœhL i9,UW Ca rcndl “ i compte demsia 
LE BARON. 

Allons ! allons I mesdames, nous arriverons après l’ouverture. 
VALÉRIE, à Hélène. 

à * °- r T d0! «" h ' OM * «M la pin, cosse. (EU. par U 

... , «aUa», bas à Hart. 

Ici demain soir... 
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fffiMti, à part. 

Oui, j’y scrn .. mais pour briser celle chaîne I 

hermés Us suivant des yeux, son livre à la main. 
Hypertrophie du cœur. 

(Les dames sortent par le fond, le baron les suit.) 

ICKNE XTXXl. 


HENRI, HERMÈS au fond, OLYMPE. 


(Olympe et Uenri assis, se regardent tristement.) 
nanti. 


Partis ! 


Ils vont s'amuser. 


OLYMPE. 


HENRI. 

Ah! quelle folie d'avoir entraîné ma femme à Paris! 
olympe, se levant. 

Ah I que j'aurais bien mieux fait do laisser Valentin en pro- 
vince I 


h (.ruës, à part. 

C était bien la peine d'user tant de cordons de sonnette! 


Bonne nuit, cousino.jo vais travailler. 

OLYMPE. 

Bonsoir, Henri... je viis bercer ma fille... Venez, Hermès... 
hérmès, lui donnant le bras. 

Allons bercer l'enfant 1 O Hippocrate, ton disciple n'est plus 
qu'une nourrice! 

(Ils se dirigent vers le fond, tandis qu Iltnri prend ta plume 
et ses papiers.) 


Acte III. 


La scène »ê pus** à Paris, rhex Henri d'Aohipny. — Pefît «don élé- 

gant : parles au fond et des deux côtés. — A droite H à piiuelie, 

une table à écri v, «I on candrtabre chargé de bougie* allumées. 

scianc x. 

HENRI, HÉLÈNE. 

(Us entrent par U fond.) 
ollène entre après Henri, 

Puis-je enfin vous parler, monsieur! 

HENRI. 

Je crains que Valérie... 

HÉLÈNE. 

Valérie est au milieu do ses invités qui la retiennent. 1 /in- 
disposition que j'ai prétextée éloigno tout soupçon... et d'ail- 
leurs jo n'ai qu'une demande i vous adresser... vous n'avez 
qu'une réponse à me faire... comptez-vous partir? 

HENRI. 

Vous devez comprendre... 

HÉLÈNE. 

Pas de réponse évasive... comptez-vous partir?,., oui... ou 
non?... 

HENRI. 

J'ai promis, madame... 

Hélène. 

Promis!... et ne m'avez-vous rien promis à moi?... 

HENRI. 

Je n>c souviens de tout, nu contraire... je me rappelle qn’il y 
a deux ans vous avez réveillé «n moi une ambition éteinte, et 
que je poursuis la rouie que vous-même m’avez tracée. 

HÉLÈNE. 

Oh I ne raiilons pas, Henri... alors, nous étions deux à sui- 
vre celle roule, et aujourd'hui vous me laissez «ente... oh ! te- 
»«* j 0 nf voudrai' mtil-ct que moi... folle que jï-lais! jaarais 
du prévoir qn un jour vous me reprocheriez jusqu’à l'appui que 
je vous ai prêté, que mon dévouement pèserait à votre recon- 
naissance... 

HENRI, froidement. 

De la reconnaissance... e-t-ce pour m'avoir fait sentir chaque 

joui voUe pouvait- «v mu dépendance... eut-ce porco que vous 


vous imposez ft toute heure, comme un mauvais génie, entre 

l'amour de Valérie et le mien ?... ah ! ne me faites pas regretter 
de n'avoir pas eu plus tôt le courage de briser un joug que 
vous me rendez odieux... 

HÉLÈNE. 

Le briser I oui, voilà ce que vous cherchez. 

HENRI. 

Madame... 

HÉLÈNE. 

Vous oubliez que jeune, honorée dans le monde, mon âme 
serait pure encoiv, si je n’avais eu foi en vous comme on a foi 
en Dieu... permis à vous de me repousser monsieur, mais mot, 
i'ai placé ma vie entière dans cet amour... fallut-il nous perdre 
tous deux, vous ne partirez pas. 

* HENRI. 

Eh bien! parles donc, ayez ce triste courage; mais, sachez - 
le bien, j'accepte ma nomination et je pars demain... Valérie! 

scène xx. 

HENRI, OLYMPE, VALÉRIE. IlÉLftNB. 

VALÉRIE, à HiUiie. 

Eh I bien... cette indisposition? 

HÉLÈNE. 

Est à peu près passée... une légère migraine... 

OLYMPE. 

Sans doute... tant de monde fatigue... Mais Valentin... 06 
est il?... depuis hier, il n'est pas rentré... 

HÉLÈNE. 

Depuis hier... fl nous avait pourtant bien promis... 

oLvura, 

Et à moi donc... lui qui uo devait s'absenter qje trente mi- 
nutes... si c'est avec celte montre-la qu'il compte les pulsations 
de son malade... 

HENRI, 

Ob ! il no peut tarder à arriver... 

OITSPE. 

A moins qn’il ne soit condamné an polonais à perpétuité... je 
n'ai jamais tunt souhaité la d- livranre de la Pologne... aussi. 
J’ai envoyé ce matin un billet de 500 francs a ce monsieur Ra- 
genski... AUI... Valenlin... c'cst bien heureux... Enfin te voici... 
a une pareille heure... 

■ciwc III. 

HENRI , VALENTIN. OLYMPE, VALÉRIE , HÉLÈNE. 

VALENTIN , tirant sa montre. 

Il n’est pas tard, chère amie... vois, huit heures dix-sept mi- 
nutes, je uio suis réglé sur les Tuileries. 

OLYMPE. 

Pourquoi n’es-tu pas venu dtner ? d'où sors- tu ? 

VALENTIN. 

Je sors... je sors de m'habiller. 

OLYMPE. 

VinH-quatrn heures pour mettre une cravate et un gilet. Enfin, 
d’oo viens-tu? 

VÀLf.NTIN. 

Parbleu ! de chez ce pauvre Ragenski. (A part.) A la Maisoa- 
d’Ür... partie carrée... avec uii confrère et ton satellite. 

Henri, à part. 

Quel aplomb t 

HÉLÈNE. 

En effet, vous paraissez bien fatigué* docteur. 

VALENTIH. 

Je n’ai pu fermer l’œil de la nuit... (A part.) Octavie a été 
d'un despotisme I... 

olympe. 

C’est bien le malade le plus exigeant î... 

VALENTIN- 

Sans doute, un tempérament si capricieux , si efféminé... 

Air: Va bette est le belle d i billet* 

Il ■ U raikttM* <!• Wl« 

Dwrt *iw*» I Mc* tom l'uffiMwtf, 

N tiare bii.Tfp r» compléta 
Qaej'èiailio * Uni 


& 
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rMr* nemt. J« frotUiM 
* S»n» «tint, d* trop ■'•Y«nc«r, 

Ottll • beaucoup plu» de la fenma 
Qn tou d* ponYfx le panecr. 

OLYMPE. 

II n’y a donc pas de mieux dans sa position f 
YALENTIN. 

Ob I beaucoup de mieux... mais avec une pareille maladie... 
VALÉRIE. 

Que vous appelez? 

VALENTIN. 

Je ne l’appelle pas... c’est une maladie polonaise... ça n'a 
pas de nom en français. 

OLTMPE. 

Allons, je n'ai pln3 le courage de te gronder... Mais, dis- 
moi, a-t-on été bien heureux ce matin?... 

VALENTIN. 

Qui ça... heureux ? 

Valérie, assise. 

Votre malade? 

VALENTIN. 

Mon malade I el pourquoi ? 

HÉLÈNE , assise. 

Est- ce qu’il n’a pas reçu? 

VALENTIN. 

Reçu... reçu... quoi? 

OLYMTB. 

Le billet? 

valentin, embarrassé. 

Ah 1 le billet? oui... oui... le billet. ( A part.) Si je sais ce 
qu’elles veulent dire. 

VALÉRIE. 

Cinq cents francs, c’est une fortune... 

VALENTIN, embarrassé, 

Dne petite fortune ! oui... 

BÉLÈNE. 

C'est votre femme qui les a envoyés. 

valentin , de tnéme. 

Ah I c’est... c’est ma femme qui... oh 1 c’est très bien cela , 
Olympe. (/I lui prend la main. — A part.) Si je pouvais devi- 
ner... 

VAf.ÉRiE, se levant. 

J’aurais voulu me trouver auprès de ce pauvre exilé lorsqu’il 
a reçu ce billet, comme il a dû être heureux... 

VALENTIN, à part. 

Ah ! j’y suis, je tiens lo logognphe. (Haut.) Oh Dieu f C’était 
la manne qui lut tombait des cieux. (A part.) Où diable, le bil- 
•et sera-t-il allé ?... 

HENRI. 

Cela loi permettra do se rétablir. 

Hélène, se levant. 

Et chacun en sera charmé , car ce monsieur Ragenski est 
digne du plus grand intérêt. 

VALENTIN, stupéfait. 

Bah I 

Hélène , à Olympe. 

J’ai pris, comme je vous l’avais promis, des renseignements. 
Il parait que c’est un brave. 

VALRNTIN. 

Oui, oui , un vieux brave, qui a vu le feu. (A part.) Do quo 
se mêle-t-elle? 

HÉLÈNE. 

One famille nombreuse, n’ssl-ce pas, docteur? 

VALENTIN , troublé. 

Oh I très nombreuse; uno douzaine d’enfants, pas plus. 
VALtJUB, rie ni. 

Pas otus. 

VALENTIN. 

Oh ! vous savez, il n’y a que le premier qui coûte... (A part.) 
Qu’csl-cc que je réponds donc, je perds la tête ! 

iif.nri , avec un faux attendrissement. 

Et dire que lu es presque le père de cette intéressante fa- 
mille I 

VALENTIN. 

Le père, la es bien bon I (A part.). Est-ce qu’il ne se taira 

pas? 


HÉLÈNE. 

C’est nn beau trait, docteur! 

VALENTIN. 

Oui, c’est un assez beau... ( A part.) Eue se moque ne moi. 
HENRI. 

Si nous faisions insérer un petit bout d’article dans une 
feuille médicale, mesdames ?.. 

TOUS, 

Oui I oui 1 oui I 

VALENTIN 

Non... non... de grâce... j’ai horreur de la publicité... (A part.) 
Infernal railleur] 

VALÉRIE. 

Quelle modestie I 

HÉLÈNE. 

Quel désintéressement! 

olympe, attendris. 

Tu me fais bien plaisir, mon amil 

HENRI. 

C’est beau I... c’est sublime!... 

valentin, à part. 

Oht si jamais tu es malade, toi I 

SCÈNE TV. 

HENRI, VALENTIN, OLYMPE. AMBROISE. HÉLÈNE, 
VALÉRIE. 

AMBROISE, à Olympe. 

Madame, voici une lettre que l'on vient d’apporter ponr 
vous. 

OLTMPE. 

üne lettre!... (L'examinant.) Oui, c’est bien pour moi... vous 
permettez ?... (Elfe l'ouvre; Ambroise reste au fond.) 

VALENTIN. 

Qu’est-ce encore? 

VALERIE. 

Qu’as-tu?... cette lettre? 

OLYMPE- 

Cette lettre I. . . elle est de monsieur Ragenski. 

valentin, stupéfait. 

Bahl (A part.) Une lettre d'Octavie... ale !*• 

Henri, à part. 

Pauvre amil 

OLYMPE. 

Écoutez. (Elis lit.) • Madame, grâce à Dieu! jamais ma santé 
« n’a été plus florissante, el jamais je n’eus moins besoin de 
« secours. Je suis aussi reconnaissant que surpris de cette 
m bonne œuvre qui s’est sans doute trompée d’adresse ; mais 

• je vous serais plus reconnaissant encore, si vous versiez vos 

• cinq cents francs dans la caisse de mes compatriotes réfugiés. 

• Veuillez agréer, madame... 

« Ragenski, réfugié polonais. » 
valentin, à part. 

U y avait un vrai Ragenski. 

OLTMPE. 

Eh bien, monsieur?... 

valentin, embarrassé. 

Eh bien, ma chère amie... (A part.) Dieu des maris, inspire- 
moi I... 

OLYMPE. 

Nous expliquerez-vous ce que cela veut dire? 

valentin, tres-embarrassé. 

Ce que cela veut dire!... c’est bien simple... quoi I tu n’a paa 
compris?... vous n'avez pas compris? 

Hélène, à part. 

Cela me semble assez difficile. 

olympe, avec impatience. 

Eh bien?... 

VALENTIN. 

Eh bien l c’est très-simple... il n‘v a pas qu’un Ragenski dans 
Paris... comme il n'y a pas qu'un Martin à la... 

0L1MPE. 

Comment cela? 

VALENTIN. 

Sans douta, il y a uno foule do Ragenski i Pari» I... ils 
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fourmillent... ils pullulent !... ils tiennent du lapinl ou ne les 
compte plus 1 

OLYMPE. v 

Quel conte me fais-tu là. (A Ambroise.) Ambroise! (Ambroûe 
descend en Ire elle et Valentin .) L'homme qui voua a remis celte 
lettre e*t en bas? 

AMBROISE* 

Jo le pe.ise, madame. 

OLYMPE. 

Je vais lui parler. (j4 Henri.) Peut-être découvrirai-je la vé- 
rité. 

VALENTIN, à part. 

Diable 1 ( A Ambroise.) Deux louis si cet homme est parti. 

AMBROISE, bas. 

Bien, monsieur. (Jl sort par le fond.) 

valentin, la reconduisant. 

Jalouse, val... tigresse I... 

OLYMPE. 

Je ne te crois plus I... 

VALENTIN. 

Interroge, ma bonne, interroge. 

Valérie, le retenant. 

Monsieur Valentin... 

valentin, efeercAant à s'échapper. 

Permettez... ( A la cantonnade.) Interroge... 

VALÉRIE. 

Puisqu'Olympe n'est plus là... nous avons à vous gronder. 
valentin, ramené par Us deux femmes sur U devant de la scène. 
Moi, mesdames... 

BCÈNTE T. 

IIÊLÊNB, VALENTIN, VALÉRIE, HENRI. 

VALÉRIE. 

Oui, c’est fort mal, cousin, vous avez une femme charmante 
et vous la trompez. 

VALÉKTIN. 

Madame, je vous jure... 

VALÉRIE. 

Ne cherchez pas à nier... nous savons tout... Hélène a pria 
des renseignements et nous sommes parfaitement édiiîées sur 
votre histoire de réfugié polonais... 

VALENTIN. 

Quoil vous savez!... ehl bien, oui, grondez-moi... je confesse 
humblement ma faute... oui, je suis un grand coupable... je 
suis comme l’oiseau pris aux gluaux... j’ai beau me débattre, 
je laisse de mes plumes à chaque secousse... mais j’aurai plus 
de caractère... je suis résolu a briser celte chaîne... je vuus le 
promets... 

HÉLÈNE. 

Prenez-garde... vous vous exposez... la vengeance d’une 
femme est terrible parfois... et si celle-là vous aime... 

VALENTIN. 

Eh bicnl est-ce que ma femme ne m'aime pas aussi... et 
mieux? Est- ce que je dois mettre en balance le dévouement si 
pur de l'une avec les exigences jalouses de l'autre? Est-ce 
qu on peut aimer, mais la. avec le coeur, sans trouble, sans t e 
mords, une aulro femme que U sienne?.., N'esl-ce pas, cou- 
sin... 

henri. baissant la tète. 

Je pense comme toi. 

Hélène, awc ironie. 

Vous voilà comme les autres... après avoir encensé votre 
idoie, vous prétendez la briser... 

VALENTIN. 

C’est que vous ne savez pas de quel limon est pétrie celte 
idole I... vous êtes trop honnête femme pour cela... vous saluez 
un homme au théâtre, au bois, au concert, vous voyez assis u 
ses côtés un de ces charmants démons au visage de vierge, aà 
cœur bronzé comme un vieux juif, et vous dites: qu’il est heu- 
reux!... moi, je dis : l'imbécilfe !... C’est que vous ne savez pas 
de quel prix il pâte ce bonheur! vous ne savez pas qu’il lui faut 
rougir devant chaque femme honnête qui détourne de lui ses 
regards... c'est que vous ignorez à combien de mensonges il 
doit s'abaisser pour cacher celle liaison honteuse, pour acheter 
son repos, pour fuir .l'inquisition de celle maîtresse et lui mar- 
chander le bonheur de sa femme, l’avenir de ses enfants... Dieu 
te préserve, mon ami, d'une Uison comme la mienne... (Henri 
tressaille J 


Valérie, Fui ferrant fa main. 

Ah! c’est bien cela, Valentin, c’est parler en honnête homme... 
fiÉLÈNB, à part, observant Henri. 

Il se tait! (Haut, avec ironie .) Quelle éloquenco, docteurl c est 
bien de vous qu il faut dire : ■ faites ce qu il recommande, gar- 
« dex-vous de ce qu’il fait. » Par malheur, il vous manque ici 
deux personnes. 

VALEKTIN. 

Deux personnes... 

HÉLÈNE. 

Oui, votre femme qui eût été charmée d’apprendre votre édi- 
fiante conversion, et celte autre femme à qui vous avez juré 
sans doute un éternel amour, et pour laquelle vous n’avez pas 
assez de mépris, de dédains, aujourd'hui que vous ne 1'aiuiez 
plus... 

VALENTIN. 

Ma foi. c'est vrai... et je suis sûr que vous m’approuvez... 
Est-ce que ces femmes sont à plaindre? 

Hélène, avec ironie. 

Non, certes, ailes «eulos sont à blâmer et je ne vois que vous 
à p'aindre. Un amour traverse votre existence, vous vous y at- 
tachez avec fou; vous entraînez une femme à sa perte, puis la 
satiété vous vient un jour; puis on aulro jour l’ennui pour vous, 
l'abandon pour la femme; vous secouez insoucieusement cette 
passion fanée sur votre chemin, sans jeter un regard derrière 
voua, sans vous demander si vous ne laissez pas la les larmes 
et le désespoir... que vous importe?... cetlo femme seule est 
coupable.. • coupable d’avoir pensé que le sacrifice de sou 
honneur pouvait être du même prix que le repos de celui à 
qui elle avait donné ce que Dieu lui a départi de plus précieux : 
sa beauté, les richesses de son cœur, de son dévouement, et 
qui osait exiger en échange un peu d'amour, un pou d estime... 

VALERIE, finement. 

De l’estime?... Y pensez-vous, Hélène, de l’estime à celle, 
qui, pour salifaire son égoïste passion, brise l'existence d’une 
famille, arrache un mari a ses devoirs et lui fait léguer à se» 
enfants l'exemple fatal d'un ménage désuni 1... de l’estime, à celle 
qui détournant un honnête homme du droit chemin, le pousse à 
la ruine de sa considération et de sa fortune... de PetP-irne a 
celle qui tend à séparer ceux que deux petites mains d'enrans 
ont religieusement enchaînés... non... pas d’estime pour de pa- 
reilles femmes, mais le mépris des honnêtes gens. 

(Le baron entre). 

Hélène , à part 

Ob I que j’ai souffert I 


sciiMX n. 

VALENTIN, HÉLÉNB. LE BARON, VALÉRIE, HENRI. 

LE BARON. 

Chère Valérie, je reçois à l instant la nomination de mon- 
sieur d’Aubigny. 

VALÉRIE. 

Oh I que je suis contente !... et toi, mon ami? 

henri, <fun air contraint. 

N’ai-je pas dit que j'acceptais?... 

nüLÈNE, échangeant un regard avec lui- 

Oui, mais les diplomates changent d’opinion avec tant d’ha- 
bileté. 

VALÉRIE. 

Oh ! nous n’avons rien à craindre... Henri a sollicité avec au- 
tant d’empressement que moi/.. 

ÜELÈNS. 

Vraiment?... cependant, tout-à l'heuro, monsieur d’Aubigny, 
vous m’aviez fait trembler. 

VALÉRIE* 

Que disait-il? 

HÉLÈNE. 

Madame a raison... que medisiez-vou* donc, monsieur... Du 
reste, en cherchant un peu, je puis me souvenir... et tout 
dire... (£IU appuie sur ces derniers mots.) 

iienri, t'iwment. 

Cest inutile, madame, ainsi que je vous l’ai avoué, je n a- 
vais pas assez réfléchi... celte mission ne saerait me conve- 
nir... monsieur le baron m’approuvera lorsque je lui aurai fait 
part des graves intérêts qui m'obligent à refuser. 

VALERIE. 

Refuser I Quels motifs? 
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HENRI. 

Do? motif; sérieax, Imprévus. 

* LC i, RON. 

Partez, mon ami, expliquez- vous. 

HENRI. 

Plus tard, si vous le permettez. 

valéiue, ayrc ferni'té, mais droit basse. 

As-tu donc oublié qu'il saga de mou repos, de mon bonneoi 
mémo* ° r 


SI pourtant, tu préférés rester... 

VALÊniB. 

Non. mon ami, tu as raison... (A fart, en «orront) Ce calnj., 
cotte tranquillité... il ne sait rien... 1 

{Elle sort par ( a droit?. — Adrien va pour sortir par le fond. — 
iJcnri l airde du geste. — Les portes du fond restent ouvertes.) 

8CY.KX X. 


HENRI, hésita l. 

Valérie !...(// regard* Hèlent, qui lui fait un geste impératif.) 
C e»l impossible... 

VALÉRIE. 

Ah !... quel motif secret peut vous attacher si vivement à 

I il. io ? 

HENRI, bas. 

Autre folie. (Haut.) Monsieur lo baron me compiendra mieux, 
s il veut bien m'écouler. 


LE CARON. 

Volontiers, mon ami, je suis prêt a vous entendra* 

VALENTIN, à nélene. 

Rassurez Olympe... je vais me convertir. 

BKSEUBU 


LES AUTRES. 

Il t »« J décû«nl» 

Sn p*t,m .i sTroir, 

Pui» iriiiuu 
A i'ii.iUnt 

Hoc» |i.wUv*u rrrtnlr. 

( Ils sortent jwir le fond.) 

8CÈNS VII. 

VALÉRIE, seule. 

Comme fl évite mes regards... quelle raison le retient à 
Pans?... quoi motif a<scz giave et qu'il n’o-te m’avouer?... ! 
une femme?... une nvaloï... oh! non... non... je n'y puis I 
croire?.., jo sms folle!... et cependant... toutes ces incertitu- 
des, toutes ces hésitations... il y a deux heures il acceptait 
encore... et ce refus subit... Monsieur do I’eruy I Œtie Ju.t un 
mouvement pour sortir.) 

Sci-NE TOI. 

ADRIEN. VALÉRIB. 

Adrien entre par le ft md. 

Pardonnez -moi, madame, si j’ose encore me présenter de- 
vant vous, mais comme je pars domain... 

VALÉRIE. 

Vous, monsieur! 

ABRWf. 

J'ai dû ne pas accepter l'invitation de monsieur d'Aublgny, 
mais jo n’ai pas voulu emporter avec inci le souvenir de vous 
avoir offensée. Je sais que vous vouiez tu.r Paru... c'est moi 
qui m'éloignerai, madame... 

VALÉRIE. 

Je n'ai paa le droit, monsieur, d'attendre de voua un pareil 

sacnûce. . r 


Alt do 

nmmi. 

Jt st o* tom dAcoarrtt 
Un | fojTi» •l'irrair, 

• '«il TrAiitttol 
A i'Iniaui 
Jt frOA«Bd» rcKalr. 


ADRIEN. 

C’est que vous méjugez mal, madame .. entraîné malgré 
moi, jo vous ai révélé un secret que j'avüis su cacher à tous 
depuis deux ans, et qu’au prix de ma vie je voudrais n’avoir 
pa3 train... mais, comment autais-jo pu me déleudre conlio 
cet amour ? 

VALÉRIE. 

Monsieur... Ciel I Henri I 


ECXNE XX. 

ADRIEN, HENRI su fond, VALÉRïBv 


hekri , d’un ton calme et indiffèrent. 
On «‘étonne de ton absence, ma chère amie... 

VALÉRIE. 

J'aiia'A rentrer... (A part.) S'il avait entendu. 


ADRIEN, HENRI. 

henri, toujours très- froid. 

l'étais là, monsieur... j'ai tout entendu... Vos armes? 

„ ADRIEN, 

filon sieur, je vous jure... 

_ HENRI. 

A os armes ? 

(Vaknftn parait au fond et droite.) 

ADRIEN. 

Les vôtres, monsieur. 

„ , HENRI. 

Soit... l’épee... 

SCÏNI XX. 

ADRIEN, VALENTIN, HENRL 


VALENTIN. 

L’épéé... des armes... un duel... 

HENRI. 

Silonce... on pourrait nous entendre... tu seras mon témoin... 

. VALENTIN. 

Mais encore faudrait-il savoir... 

Henri, à Adrien. 

Monsieur, il est neuf heures, demain matin, à six heures, je 
vous attendrai chez moi, ai vous le trouvez ben?.,. 

ADRIEN. 

J*y serai avec mes témoins, monsieur. (H sort par le fond.) 

VALENTIN, remontant avec Adrien 
Mais, monsieur Adrieii. (A Henri qui sort par la gauçfu.) Mon 
ami, explique moi... 

HENRI. 

ri us tard... il est essentiel que ie voie !e baron sur le champ... 
attemis-aioi... lu sauras tout, {il sort par la gauche.) 


serrer xxi. 

VALENTIN, HÉLÈNE. 

VALENTIN. 

Témoin dans un duell... moi... je serai traduit aux assises. 
Trois mois de prévention ou force de m'expatrier... Comment 
empêcher?... AUidauie do Lussanl c’est le ciel qui l'envoie... 
Madame... 

Hélène entre par U fond. 

Quelle agitation, docteur... 

VALENTIN. 

(Jn duel I un duel est suspendu sur nos têtes U 

HÉLÈNB. 

Un duel I... et qui donc ? 

VALENTIN. 

Votre frère et Henri... 

uélènb, chancelant. 

Mon frfcro... Henri... oh! c’e$t horrible!:.. Mais quel motif?... 

VALENTIN. 

Un motif abominable... je no le connais pas... je no sais 
qu’une chose, c'c*t que je suis témoin... 

HÉLÈNB. 

Co duel no peut avoir lieu... Où est moo frérot 

VALENTIN. 

Patli... 

HÉLÈNB. 

Et monsieur d'Aubigrty ? 

VALENTIN. 

Il «st avec monsieur de Lussan. 

Hélène, à part 

Impossible de lai parler seul I («nui,) Comment 
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VALENTIN. 

Pouvez- vous me le demander? mon imagination est para- 
lysée... 

Hélène, çui réfléchit. 

Il n'y a que ce moyen. (Eli* te place devant h table de droite 
et écrit rapidement.) Monsieur Valentin... vous aimez Henri? 
vous voulez arrêter ce duel? 

VALENTIN. 

Je suis prêt à me jeter au milieu des épées pour éviter Fef- . 
fusion du sang... 

ullène, pliant et cachetant ta lettre . 

Que ce billet soit remis par vous... par vous-même, voua 
m'euteDdez, a M. Daubigny, à lui seul. 

VALENTIN. 

Soyez sans crainte... (A part.) Pauvre femme, elle tremble 
pour son frère ! 

Hélène, prête à tortir et revenant. 

Je lo confie à votre discrétion, à votre honneur... monsieur 
d’Aubigny seul a le droit d'ouvrir ce billet... je cours trouver 
mon frere, et vous, hélez-vous... cherchez monsieur d'Aubignv, 
remetiez-lui cette lettre... il y va de notre repos à tous. (Elle 
tort vivement par le fond.) 


Bdm ira, 

VALENTIN, puis OLYMPE, ET VALÉRIE. 

VALENTIN. 

Oui, madame, ont, j'y cours. Elle a raison... léchons de re- 
joindre Henri... (Il va pour tortir par la gauche.) 

olympe , entrant par la droit». 

Où vas-tu ? (Elle court è lui et f arrête.) 

valent IN , embarrassé. 

Moi, ma bonne, je... je sortais. (Elle redescend la soène.) 

olympe, voyant la lettre d'Hélène. 

Quelle est cette lettre ? 

VALENTIN. 

Cette... cette lettre, voyons ne vas-tu pas avoir encore des. 
soupçons ? j 

OLYMPE. 

On en aurait à moins. 

Valentin, s'efforçant d'empêcher Olympe de prendre la lettre. 
Elle n'est pas pour moi... Elle est pour Henri. 
valerie, qui est entrée par la rfrore un peu apres Olympe tant 
être vue de Valentin. 

Pour Henri, donnez. (Elle arrache la lettre à Valentin gui la ' 
tient de la main droite et l'écarte d'olympe.) 

VALENTIN. 

Mais lui seul doit la lire. 

VALÉRIE. 

Oh ! mon mari décacbète mes lettres, moi les siennes. (Elle 
Couvre.) 

Valentin , voulant la reprendra 
Fort bien, mais j’ai promis... 

olympe, le faisant passer brusquement devant elle . 

Lis vite, je suis sûre que Valentin me trompe... 

Valérie , lisant. 

« Au nom de notre amour, » Grand Dieu I 
VALENTIN, 

Hein? 

OLYMPE. 

C'est adressé à mon mari ? 

VALÉRIE. 

Non, au mien. 

VALENTIN , è part: 

Ob I sa passion orageuse. 

VALÉRIE, continua»*. 

■ Au nom de notre amour, cher Ucnri, attendez-moi avant 
la lin de votre soirée dans ie petit salin. * C'est ici. 

OLYMPE. 

Ob I que je sois désolée. 

VALENTIN. 

Il est bien temps I 

VALÉRIE. 

Et pu de signal, ri... oh ! •'mort, , j, Moral dfeonr.t. . I 
Valentin, qui vous • remis celle lettre ? 


VALENTIN. 

Personne, c’est-à-dire... ai, si... une femme de chambre, no 

groom inconnu. 

... yauirie. 

An I vous me trompez. 

VALENTIN . à part. 

Courons après la baroune, qu'elle ne vienne pas à ce ren- 
dez-vous. 


VALÉRIE, 
Hermès ! 


a vmm s iV. 


OLYMPE. HERMÈS, VALENTIN. 

VALENTIN. 


kermès, accourant haletant au fond. 

Doc’eurl ... (Apercevant Olympe.) Ragenski !... Ragenski I... 
(L entraînant. à part, «ur le devant de la scene, pendant nu'Obimpe 
console Valérie.) Oclavie !... elle est furieuse I... Elle va venir 
ici !... 

VALENTIN, à part. 

Ah I mon Dieu I il ne manquerait plus que cela I la jolie soi- 
rée I... 

OLYMPE. 

Qu’est-ce? encore une crise? 

HERMÈS. 

Àfireuse... 

VALENTIN. 

Il est à toute extrémité... j'y cours. 

KERMÈS. 

Nous y courons. 

OLYMPE. 

Et qui me reconduira ? 

VALENTIN. 

Moi I... 

„ HERMÈS. 

Nous I... 

VALENTIN. 

Je te mettrai chez toi en passant... 

olympe, à part. 

Chez moi, non pas, mais chez le malade lui-même . rue 
Blanche, 50. 

valentin , gui a repris son chapeau. 

Viens, Hermès, viens, ma bonne ? 

OLYMPE. 

Me voici. 

valentin , à part. 

Oh I celte rois , je cours tuer mon malade. (Il tort aveo 
Olympe.) 

kermès , répétant. 

Oh I cette fois nous courons tuer notre malade! (Ht sortent 
tous très- vivement. — Cette scene doit être jouée avec la plus 
grande chaleur.) r 


fçiw* xvx 

VALÉRIE seule, relisant, découragée. 

• Au nom de notre amour I » Henri ne m'aime plus... une 
autre Obi cette pensée I une autre I... et cette femme est ici... 
et ello va venir dans ce salon .. elle va venir chercher mon 
mari... Oh ! cette certitude mu rend coût mon courage... séchons 
ces pleurs... cachou* mes angoisses... sourions, s'il le faut... 
qu’ils ne soupçonnent uen... que jo puisse découvrir... Mais si 
eUo était avertie, si elle ne venait pas? 

SCÈNE XTH. 


VALÉRIE , HENRI. 

HENRI , mirant par la gauche, sans voir Valérie. 

Tout est convenu... et maintenant... (A part, et l'apercevant ) 
Valérie I... 

Valérie, à part. 

Henri I... (Haut.) Tu étais sorti ? 

HENRI, hésitant. 

Oui, un ordre pressant du ministère. 

VALÉRIE, à part. 

Il se trouble... (Haut.) Tu ne rentres pas dans le salon?., il 
'y reste plus que quelques intimes. 

HENRI, s'asseyant à droite, 

Ces papiare à examiner... puis je le rejoint. 
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VAT.ÉMl, 

Bien, mon ami. (A part.) 11 l’a vue, sans douta, il l'attend... 
oh ( je reviendrai. {Elle tort par la droite .) 

SCÈNE XVIII. 

IIENRI, puis HÉLÈNE, 
ne mi, assit. 

Oh ? insensé I voiln donc où m*a conduit one fatale passion : 
le trouble do mon ménage... et un duel... ou le déshonneur. 
Hélène, elle entre vivement par le fond, et avec la plue grande 

émotion. 

Dieu soit béni !... je vous trouve enfin. 

lie.' ni, te levant. 

Cette agitation 1... 

f HÉLÈNE. 

Monsieur Valentin ne vous a-t-il pas remis ma lettre? 

HENRI. 

Une lettre 1... je n'ai pas vu Valentin... 

HÉLÈNE. 

Henri, j’ai appris votre duel. 

HEKni. 

Quoi I vous savez t... 

HÉLÈNE. 

Oui... j’ai cherché en vain mem frère... mais il ne sora pas 
sourd à mes prieras... ce duel est impossible... 

HENM. 

Impossible!.., 

HÉLÈNE. 

Oui, impossible I... pensez-vous que je veuille accepter un 
tel remords f 

HENNI. 

Des remords, vous I 

HÉLÈNE. 

Eh! n'est-ce pas mon fol amour qui cause co durit Ah I 
faut-il que cette passion insensée m'apporte tout de désespoir, 
et que je n’aie pu l'arracher de mon coeur I 

us MU. 

Hélène 1 

HÊLÈNB. 

Oh t tenez, üenri, toute ma fierté est tombée... je n’ai plus 
qu'une penséû... vous sauver... sauver mon frère... c’est moi 
seule qui suis coupablo... oh ! pardonnez-moi, Henri... brisez 
notre amour... déchirez mon cœur... mais ne tuez pas mon 
frerol... qu'il ne soit pas non plus votre meurtrier. 

HENRI. 

Hélène!... c'est moi qui vous supplie!... taisez-vous, tai- 
sez-vous!... trop souvent vos larmes m’ont fait tout oublier... 
aujourd'hui, il ne s’agit plus de mon boubeur, do ma vie... il 
s'agit de mon honneur I 

HÉLÈNE. 

Votre honneur I... ehl sera-t-il plaa pur, si vous tuez 
Adrien?... si mon frère vous frappe?... Acceptez cette nomina- 
tion... partez... partez... c’est mut -même qui vous en conjure... 
Vous ne réponuez pas... Henri... Henri... au nom de mes lar- 
mes. de ma tendresse. ( EUe t'est appuyée sur son $W» — Aper- 
cevant Valérie qui entre par le fond.) Valérie 1 
henni, reculant avec terreur. 

Valérie I 

OCÎNZ XIX. 

HÉLÈNE, VALÉRIE, HENRI. 

Valérie, entrée du fond, après avoir regardé ton mari, 

puis Hélène. 

Hélène!... oh! mais, il n’est donc rien de sacré? 

HENRI. 

Valérie!... quelle pensée!... madame venait empêcher ou 
duel. 

VALÉRIE, lui montrant rapidement la lettre dHilène. 

Et cette lettre!... cette lettre adressée à vous, écrite par 
elle... au nom de son amour... son amour! et cette femme ae 
disait mon amie... 

Hélène, tombant arme avee désespoir. 

Obi mon Dieul mon Dieu! 


VALiRTE, regardant la lettre. 

Oui. celte écriture... je la reconnais maintenant... comment 
ai-je pu me méprendre?... ou plutôt, comment en aurais-je 
jamais eu la pensée?... ( Apres un silence.) Vous vous taisez, 
madame... oui, vous avez raison, car vous m’avez tendu long- 
temps la main d'une sœur... et c'était pour mieuz me tromper, 
HÉLÈNE. 

Valérie I... 

VALÉRIE. 

Mais je vous démasquerai devant tons, je montrerai cette 
lettre pour que chaque femme honnête vous repousse de chez 
elle... mais vous élus encore là et voua souffrez quelle reste 
chez moi!... 

HENRI. 

Valoriel... par pitié!... 

Air : Epoux imprudent, /t U rtttll*. 

Vos, hérites, «h ! r'eti irThm. 

E*t-«« doec noi qui dot* partir? 

Très >le moe SI* une ouïr* fesms, 

R«di rtmor J» oserait rtnir 
Prend rt m» pl*<« à l'areoir. 

Non, j« saurai châtiât tant é'avéaé*. 

Js dois flétrir »n pooralr odieai ; 

Sortes, maifame, ja la erui. 

Sortes, tartes, car js fusa chassa 

HÉLÈNE, à part. 

Grand Dieu I... Oh I 

6CÈNZ XX. 

HÉLÈNE, LE BARON, VALÉRIE, HENRI. 

Valérie, allant à lui , il vient de gauche. 

Venez, venez, il faut que vous sachiez tout .. mais... mats, 
je n’ai plus la force... tenez... tenez... celte lettre parlera plus 
haut que mon indignation. (Les Utnnts la suffoquent ; elle remet 
U lettre au baron.) 

HENRI, s'élançant. 

Que fais-to? 

Hélène, à part. 

Je suis perdue! (Elle s'est levée, et va s'appuyer contre un fau- 
teuil au fond, prête à sortir.) 

le baron, qui a pris la lettre. 

Ra«sorez-vous... j’ai vu Adrien... il a reconnu scs torts, je 
suis chargé d’of.rir ses excuses à monsieur d’Aubiguy. 

HENRI. 

Monsieur!... 

IX BARON. 

Vous pouvez les accepter, mon ami... (A Valérie). Vous con- 
naissez mon affection pour vous... je m’osluns heureux d'avoir 
pu vous éparguer un chagrin. 

VALÉRIE, à pirt. 

Et moi qui lui ai remis... (Haut). Obi cette lettre.,. 

LE BARON. 

En effet, j'oubliais. 

HENRI, à pari. 

Grand Dieul 

Valérie, vivement. 

Non... non... donnez !j£Ue la prend), 

IIEI.ÈSB, à part. 

Que dit-elle? 

lb baron. 

Cependant... cette lettre... 

VALÉRIE, traversant. 

Cette lettre!... M. d'Aubigny vous l’écrivait pour refuser dé- 
cidément sa nomination... son honneur eiige qu’il parte... et 
je crois être assurée qu'il partira. 

(Des les premiers mots, prononcés lentement, Valérie s'est ap- 
prochée de la table, et elle brûle le billet a uni des bougies.) 

SCÈNE XXI. 

HÉLÈNE. LB BARON, OLYMPE, HENRI, VALÉRIE, 
oi. YM te, entrant vivement. 

C’était un faux malade! 

Lfi Binon. 

Que dites-vous? 
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OLTMPK. 

Oni, c’était une femme... un Polonais du corps de ballet! 

WtLERIE. 

Oh I c'est indigne! 

OLTMPB. 

Infâme’... je suis furieuse!... après moi surtout... avoir 
amené Valentin à Paris... et de force... oh I quelle leçon!... 
ausài, je suis guérie de mon ambition... j’ai cru trouver la terre 
promise à Pans; mais, comme Moïse, je n’ai fait que l'entre- 
voir. Oh I si je pouvais retourner dans ma jolie petite ville de 
Crépy !... et vous cousin ? 

OUOll. 

Moi I je pars pour l'Espagne... { Regardant Valérie avec hési- 
tation) seul, peut-être. 

OLTMPB. 

Seul... allons donc... est-ce au’une femme quitte son mari, 
lorsqu’elle l’aime? est-ce que je laisserais partir Valentin sans 
moi?... malgré tous ses torts, je le chéris toujours... et je lui 
pardonne... c’e>l plus raisonnable... et puis c’est si doux !... 

VAI.ÉRIB. 

Tu dis vrai... Henri a voulu plaisanter... nous parlons en- 
semble... l’avenir, je l’espère, me fera oublier le passé... 
lit mu, lui prenant la main. 

Oh I je le jure. 

LE baron, à Hélène. 

Que veut-elle dire? 

HÉLÈNE. 

Que désormais pcrsonr.s ne cherchera plus à troubler son 
bonheur- 


HÉLÈNE, LE BARON, OLVMPE , HERMÈS, VALENTIN, 
VALÉRIE, HENRI. 

{Valentin est pâle et défait ; il a enfoncé son chapeau 
sur ses yeux : Hermès de même.) 

OLTMPB. 

Valentin 1 quelle pâleur ! 

( Après un silence.) 

LE BARON. 

Votre malade? 

VALENTIN. 

Mon malade I... il est mort... 

OL1MPE, avec joie, à part 
Nous sommes sauvés I 

HERMÈS. 

Il y avait anévrisme au cœur... la rupture a été complète., 
un prince russe l’a enlevé comme propriété nationale, j’y a 
furieusement contribué !... 

olympe. * 

Bon Hermès. 

valentin, a part. 

Hile ignore tout,.. (Haut.) et s» lu • veux cbfcre amie, noas 
dirons adieu à Paris... maintenant que lu en connais tous le* 
charmes ? 

OLYMPE. 

Dis demain. Du moins, il n’y a yse de Polonais à Crépy. 


FIN. 
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